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CONSIDÉRATIONS
SUR LES CAUSES

D E

LA GRANDEUR
DES R MAI NS

ET DE
LEUR. DÉCADENCE.

CHAPITRE PREMIER.

i. Commencement de Rome. 2. Ses guerres',
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^ L ne faut pas prendre , de
la ville de P^ome dans {es-

commencemens , l'idée que
nous donnent les Villes

que nous voyons aujourd'hui ; à moins
que ce ne foit celles de la Crimée

9
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2. Grandeur et Décadence

faites pour renfermer le butin , les bef~

tiatfx & les fruits de la campagne. Les

noms anciens des principaux lieux de

Rome ont tous du rapport à cet ufage,

La Ville n'avoit pas même de rues ,

fi l'on appelle de ce nom la continua*

tion des chemins qui y aboutifîbient.

Les maifons étoient placées fans ordre

& très -petites ; car les hommes toii'-

jours au travail ou dans la place pu-

blique
?
ne fe tenoient guère dans les

maiions.

Mais la grandeur de Rome parut

bientôt dans fes édifices publics. Les

(a) ouvrages qui ont donné, & qui

donnent encore aujourd'hui la plus

haute idée de fa puifiance , ont été faits

fous les Rois. On commençoit déjà à

bâtir la Ville éternelle.

Romulus & lés fucceffeurs forent

prefque toujours en guerre avec leurs

voifins, pour avoir des citoyens , des

femmes ou des terres ; ils revenoient

dans la Ville avec les dépouilles des

peuples vaincus ; c'étoient ces gerbes

de blé & des troupeaux : cela y eau-

ta) Voyez l'étonnement de Denys d'Halicarnaffe

fur les égouts faits par Tarquin ; Ant, Rom, liv. ///»

']\s fubfiftent encore.



't>es Romains. Chap. T. $
foit une grande joie. Voilà l'origine

*des triomphes
,
qui furent dans la fuite

la principale caufe des grandeurs oit

xette Ville parvint.

Rome accrut beaucoup fes forces par

fon union avec les Sabins
, peuples

durs & belliqueux, comme les Lacé-
démoniens dont ils étoieiit deicendus*.

Romulus (F) prit leur bouclier qui étoit

large , au lieu du petit bouclier arglen,

dont il s'étoit fervi jufqu'alors : 6c on
doit remarquer que ce qui a le plus

contribué à rendre les P^omains les

maîtres du monde , c'eft qu'ayant com-
battu fuccelîivement contre tous les

peuples, ils ont toujours renoncé à
leurs ufages , fi-tôt qu'ils en ont trouvé
de meilleurs.

On pênfoit alors dans les Républi-
ques d'Italie , que les traités qu'elles

avoient faits avec un Roi ne les obli-

geoient point envers ion fucceiïeur ;

c'étoit pour elles une efpece de droit

des gens (c) : ainii tout ce qui avoit été

ibumis par un Roi de Rome , fe préten-

doit libre fous un autre, &£ les guerres

jiaifïbient toujours des guerres.

(b) Plutarque, dans la vie de Romulus.
_{r) Celaparoît j>ar toute l'Hiftoire des Rois de Rome»

A ij



4 Grandeur et Décadence

Le règne de Nurna , long & pacifique

,

étoit très-propre à laiffer Rome dans

fa médiocrité ; & fi elle eût eu dans

ce temps-là un territoire moins borne

&une puiffance plus grande, il .y a

apparence que fa fortune eût ete fixée

pour jamais.
r , . , , A

Une des caufes de fa proipente , c eit

que fesRois furent tous de grands per-

sonnages. On ne trouve point ailleurs

dans les hifloires, une fuite non inter-

rompue de tels hommes d'Etat , ô£ de

tels Capitaines.
r . , ,

Dans la naîffance des focietes ,
ce

'font les Chefs des Républiques qui font

rinftitution ; & c'efl enfuite l'inftitu-

lion qui forme les Chefs des Repu-

bliaues. . A

Tarquin prit la Couronne fans être

'élu parle Sénat QQ ni par le peuple.

Le pouvoir devenoit héréditaire : il le

rendit abfolu. Ces deux révolutions

furent bientôt fuivies d'une troifieme.

Son fils Sextus en violant Lucrèce

,

fît une choie qui a prefque toujours fait

(d) Le Sénat nommoit un Magïftrat de l'interrè-

gne , qui élifoit le Roi : cette éleftion devoit être

confirmée par le peuple. Voyez Denys d'Hahcar-

gaffe, Liv. II, III & IV.



des Romains. Chap, L %

chafTer les tyrans d'une Ville où ils ont

commandé ; car le peuple , à qui une
action pareille fait fi bien fentir fa fer-

vitude
,
prend d'abord une réfolution

extrême.

Un peuple peut aifément fouirriir

qu'on exige de lui de nouveaux tributs »

il ne fait pas s'il ne retirera point quel-

que utilité de l'emploi qu'on fera de
l'argent qu'on lui demande : mais quand
On lui fait un affront , il ne fent que
fon malheur , 6c il y ajoute l'idée de
tous les maux qui font poiîibles.

Il efr. pourtant vrai que la mort de
Lucrèce ne fut que l'occafion de la ré-

volution qui arriva; car un peuple fier,

entreprenant , hardi & renfermé dans

des murailles , doit néceflairement le-

couer le joug , ou adoucir lés moeurs.
Il devoir arriver de deux choies l'une;

ou que Rome changeroit fon Gouver-
nement, ou qu'elle refteroit une petite

Se pauvre Monarchie.
L'hiftoire moderne nous fournit ua

exemple de ce qui arriva pour lors à
Rome , &c ceci efr. bien remarquable :

car comme les hommes ont eu dans
tous les temps les mêmes parlions , les

occafions qui produifent les grands

A iij



f> Grandeur et Décadence
changements font différentes , mais le£

cailles font toujours les mêmes.
Comme Henri VII Roi d'Angleterre

augmenta le pouvoir des Communes
pour avilir les Grands; ServiusTullius

avant lui, avoit étendu les privilèges

du peuple (e) pour abaifler le Sénat,

Mais le peuple devenu d'abord plus

hardi , renverfa Tune &c l'autre Mo-
narchie.

Le portrait de Tarquin n'a point été

flatté; fon nom n'a échappé à aucun
des Orateurs qui ont eu à parler con-
tre îa tyrannie. Mais fa conduite avant

fon malheur, que l'on voit qu'il pré-

voyoit ; fa douceur pour les peuples

vaincus , fa libéralité envers les foldats,

cet art qu'il eut d'intérefier tant de

gens à fa confervation , fes ouvrages

publics , fon courage à la guerre , fa

confiance dans fon malheur , une guerre

de vingt ans qu'il fit ou qu'il fit faire

au peuple Romain , fans Royaume 6c

fans biens , fes continuelles rerTources

font bien voir que ce n'étoit pas un
homme méprifable.

Les places que la poftérité donne

(e) Voyez Zonare , & Denys d'HalkarnaïTe ;,,



des Romains. Chap. fï j
font (ujettes comme les autres , aux ca-

prices de la fortune. Malheur à la ré-

putation de tout Prince qui eft opprimé
par un parti qui devient le dominant $

ou qui a tenté de détruire un préjugé

qui lui furvit !

Rome ayant chafle les Rois , établit

des Confuls annuels ; c'eft encore ce

qui la porta à ce haut degré de puif-

fance. Les Princes ont dans leur vie

des périodes d'ambition ; après quoi

d'autres paillons , & l'oifiveté même
fuccedent : mais la République ayant

des Chefs qui changeoient tous les ans,

6c qui cherchoient à ngnaler leur ma-
gillrature pour en obtenir de nouvel-
les , il n'y avoit pas un moment de
perdu pour l'ambition : ils engageoïent

le Sénat à propofer au peuple la guerre

,

& lui montroient tous les jours de
nouveaux ennemis.

Ce corps y étoit déjà affez porté de
lui-même : car étant fatigué fans celle

parles plaintes 6k les demandes du peu-
ple , il cherchoit à le diftraire de fes in-

quiétudes, ôc à l'occuper au dehors (/).

(/) D'ailleurs l'autorité du Sénat étoit moins
bornée dans les affaires du dehors , que dans celles

de la Ville.

A iv



8 Grandeur et Décadence
Or !a guerre étoit prefque toujours

agréable au peuple
,
parce que par la

fage diflribution du butin , on avoit

trouvé le moyen de la lui rendre utile-

Rome étant une ville fans Gommer?
ce , & prefque fans arts, le pillage étoiî

le ièul moyen que les particuliers euf-

fent pour s'enrichir.

On avoit donc mis de la difcipline

dans la manière de piller ; & on y ob-
fervoit à peu près le même ordre qui
fe pratique aujourd'hui chez les petits

Tartares.

Le butin étoit mis en commun (g) f

Se on le diftribuoit aux foldats : rien

n'étoit perdu
9
parce qu'avant de par*

tir, chacun avoit juré qu'il ne détour-

neroit rien à fon profit. Or les Romains
étoient le peuple du monde le plus re-

ligieux fur le ferment , qui fut toujours

le nerf de leur difcipline militaire.

Enfin les citoyens qui reftoient dans

la Ville
,
jouiffoient aufli des fruits de

la victoire. On confifquoit une partie

des terres du peuple vaincu , dont on
faifoit deux parts : l'une fe vendoit au
profit du public ; l'autre étoit diftribuée

aux pauvres citoyens , fous la charge

( § ) Voyez Polybe , Liv» X.
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d'une rente en faveur de la République.

Les Coniuls ne pouvant obtenir

l'honneur du triomphe que par une
conquête ou une victoire , faiioient la

guerre avec une impétuofité extrême :

on alloit droit à l'ennemi , & la force

décidoit d'abord.

Rome étoit donc dans une guerre
éternelle, & toujours violente: or une
Nation toujours en ;guerre , &: par prin^

cipe de Gouvernement, devoit nécef-
fairement périr, ou venir à bout de tou-

tes les autres, qui tantôt en guerre, tan*

tôt en paix , n'étoient jamais û propres à
attaquer , ni fi préparées à fe défendre,

Par-là les Romains acquirent une
profonde connoilfance de l'art militai-

re. Dans les guerres paflageres )a plu-
part des exemples font perdus ; la paix
donne d'autres idées , ck on oublie {es

fautes & les vertus même.
Une autre fuite au ptincipe de.îa

guerre continuelle fut que les Rom^ijps
ne firent jamais la paix que vainqueurs *

en, effet A quoi bon faire une paix hon**

teuie avec un peuple pour en aller

attaquer un autre ?

Dans cette idée ils augmentoient
"toujours leurs prétentions à melure dç

A v



no Grandeur et Décadence
leurs défaites : par-là ils confternoient

les vainqueurs-, & s'impofoient à eux-
mêmes une plus grande nécefîité de
vaincre.

Toujours expofés aux plus afFreufes

vengeances , la confiance & la valeur

leur devinrent néceflaires ; 6c ces ver-
tus ne purent être diftinguées chez eux
de l'amour de foi-même , de fafamille ,.

de fa patrie , & de tout ce qu'il y a de

plus cher parmi les hommes.
Les peuples d'Italie n'avoient aucun

(â) ufage des machines propres à faire

les fieges ; & de plus , les foldats n'ayant

point de paye , on ne pouvoit pas les

retenir long-temps devant une place :.

ainfi peu de leurs- guerres étoient déci-

fives. On fe battoit pour avoir le pil-

lage du camp ennemi ou de les terres;

après quoi le vainqueur &c le vaincu

fe retiroient chacun dans fa Ville. C'efY

<
rce qui fit la réiiitance des peuples d'I-

Çalie , àc en même temps l'opiniâtreté

(A) Denys d'Halicarnaffe le dit formellement, Lir,

IX ; & cela paroît par l'hiftoire-. V' re favoient peint

faire de galtries p >ur fe mettre à couvert des afïié-

fcé's ; ils tâchtient de prendre les villes par efealade.

Éphorus a éçis qu'Audmon , ingénieur , inventa les

greffes machines pour batne les forte* murailles. Pé~
ïiclès s'en fervît le premier au fiege ufi SamPfj <Jifc

$tataraue j vie de Péiiçiçs»
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3es Romains aies fubjuguer; c'eft ce

qui donna à ceux-ci des vicloires qui

ne les corrompirent point, & qui leur

laifferent toute leur pauvreté.

S'ils avoient rapidement conquis tou-

tes les Villes voifmes , ils fe feroient

trouvés dans la décadence à l'arrivée

de Pyrrhus , des Gaulois & d'Annibal

,

& par la deflinée de prefque tous les

Etats du monde , ils auroient paffé trop

vite de la pauvreté aux richeffes , &C

des richeffes à la corruption.

Mais Rome , faifant toujours des

efforts , &C trouvant toujours des obf-

tacles , faifoit fentir fa puiffance fans

pouvoir l'étendre ; & dans une cir-

conférence très-petite , elle s'exerçoit

à des vertus qui dévoient être fi fatales

à l'Univers.

Tous les peuples d'Italie n'étoient

pas également belliqueux : les Tofcans
étoient amollis par leurs richeffes &C

par leur luxe ; les Tarentins , les Ca-
pouans

, prefque toutes les Villes de
la Campanie & de la grande Grèce y
languiffoient dans l'oifiveté & dans les

plaifirs. Mais les Latins, les HerniqueSj
les Sabins , les Éques & les Volfques-

aimoient pafïionnément la guerre ; Us

A- y*



i2 Grandeur et Décadence

étoient autour de Rome ; ils lui firent

une réfiilance inconcevable , ck furent

fes maîtres en fait d'opiniâtreté.

Les Villes latines étoient des colo-

nies d'Albe qui furent fondées (i) par
Latinus Silvius : outre une origine com-
mune avec les Romains , elles avoient

encore des rites communs ; ck Servius

Tullius (&) les avoit engagés à faire

bâtir un temple dans Rome, pour être

le centre de l'union des deux peuples.

Ayant perdu une grande bataille auprès

du lac Régiile , elles furent foumifes à.

Une alliance ôk une fociété (^ / ) de

guerre avec les Romains.
On vit manifeilement ypendant le peu

de temps que dura la tyrannie des Dé-
cemvirs, à quel point l'agrandiffement

de Rome dépendoit de fa liberté. L'E-

tat fembla avoir perdu ( m ) l'ame qui
le faifoit mouvoir.

Il n'y eut plus dans la Ville que deux.

(i) Çîfame on le voit dans le Traité intitulé 9 .

Qriço Gtntis Romana, qu'on croit être d'Aurelius.

Viftor.

(h) Denys d'HalicarnaiTe, liv. IV.

( /) Voyez dans Denys à HalicarnaflTe , liv. IV ^
îjn des traités faits avec eux,

(m) Sous prétexte de donner au peuple des lois-

écrites , ils fe laiiirent du Gouvemementt Voyez De?
jjys. d'H.aJiç^rnajSij , liy, XJ„
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fortes de gens ; ceux qui foufFroient la

fervitude , & ceux qui pour leurs in-

térêts particuliers cherchoient à la faire

foufFrir. Les Sénateurs fe retirèrent de

Rome comme d'une Ville étrangère
,

cV les peuples voifms ne trouvèrent de
réfiiïance nulle part.

Le Sénat ayant eu le moyen de don-

ner une paye aux foldats , le fiege de
Veïes fut entrepris ; il dura dix ans.

On vit un nouvel art chez les Romains

,

ck une autre manière de faire la guerre ;

leurs fuccès furent plus éclatans ; ils

profitèrent mieux de leurs victoires y

ils firent de plus grandes conquêtes ;

ils envoyèrent plus de colonies: enfin

la prife de Veïes fut une eipece de ré-

volution»

Maïs les travaux ne furent pas moin-
dres. S'ils portèrent de plus rudes coups
aux Tokans y aux Eques & aux Volf-
ques , cela même fit que les Latins &C

les Herniques leurs alliés
,
qui avoient

les mêmes aimes oc la même diicipline

qu'eux , les" abandonnèrent
;
que des

ligues fe formèrent, chez les Tofcans;.

6c que ïesSanif.ites
5 les plus belliqueux

de tous les peuples de l'Italie
3

leur

firent la guerre avec fureur*



T4 Grandeur et Décadence

Depuis l'éîablirlement de la paye y
le Sénat ne distribua plus aux foldats les

terres des peuples vaincus : il impofa
d'autres conditions ; il les obligea par
exemple de fournir (tz) à l'armée une
folde pendant un certain temps , de lui

donner du blé & des habits.

La prife de Rome par les Gaulois ne
lui ôta rien de fes forces : l'armée plus

diflipée que vaincue, fe retira pretque
entière à Veies; le peuple le fauva dans

les Villes voifines ; & l'incendie de la

Ville ne fut que l'incendie de quelques
cabanes de paileurs.

(/») Voyez les traités qui furent faits.

j$&* Mp 3*L
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CHAPITRE IL

De l'Art de la Guerre cheç les Romains,

LES Romains fe deftinant à la guer-

re, & la regardant comme le feuî

art, ils mirent tout leur efprit &C toutes

leurs penfées à le perfectionner. C'eft

fans doute un Dieu , dit Végece (#) ?

qui leur infpira la légion.

Ils jugèrent qu'il falloit donner aux
foldats de la légion des armes ofYenfi-

ves & défenfives
,
plus fortes èc plus

(£) pefantes que celles de quelqu'autre

peuple que ce {ut.

Mais comme il y a des chofes à faire

dans la guerre , dont un corps pelant

n'eft pas capable , ils voulurent que la-

légion contînt dans fon feinune troupe

(«) Liv. H, chsp. I.

( b ) Voyez dans Polybe & dans Jofephe , De Btllo

Judaico , liv. II , quelles étoient les armes du foldat

romain. Il y a peu de différence , dit ce dernier , entre

les chevaux chargés & les foldats romains. « Ils por-

» toient , dit Cicéron , leur nourriture pour plus de
>» quinze jours , tout ce qui eft à leur ufage , tout ce
i* qu'il faut pour fe fortifier ; & à 1 égard de leurs

*> armes , ils n'en font pas plus embarraffés que de-;

p leurs mains >». Tufcuî, liv. III»



\6 Grandeur et Décadence
légère, qui pût forlir pour engager lé

combat ; & fi la néceiîité l'exigeoit , s'y

retirer; qu'elle eut encore de la cava-

lerie , des hommes de trait , &C des

frondeurs
,
pour pourfuivre les fuyards

& achever la victoire ; qu'elle fût dé-
fendue par toute forte de machines de
guerre

,
qu'elle traînoit avec elle ; que

chaque fois elle fe retranchât , 6c fut

,

comme dit Végeee (c)
?
une efpece de

place de guerre.

Pour qu'ils pufTent avoir des armes
plus pefantes que celles des autres hom-
mes , il falloit qu'ils fe rendirent plus

qu'hommes ; c'en
1
ce qu'ils firent par

un travail continuel qui augmentait
leur force , & par des exercices qui

leur donnoient de Padreiîe , laquelle

n'efl autre chofe qu'une jufle difpen-

fation des forces que l'on a.

Nous remarquons aujourd'hui que
nos armées périflent beaucoup par le

travail immodéré (^) des foldats; ôc"

cependant c'étoit par un travail im-
menfe que les Romains fe çonfervoient.

La railon en eit
, je crois

,
que leurs fati-

gues étcient continuelles ; au lieu que

( C ) Lib. II. Cap, 2
J-.

{d) Sur-tout par le ibuUlen\çnt d$s terresj
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nos foldats parlent fans celle d'un tra-

vail extrême à une extrême oifiveté ?

ce qui eft la chofe du monde la plus

propre à les faire périr.

Il faut que je rapporte ici ce que les

Auteurs (e) nous difent de l'éducation

des foldats Romains. On les accoutu-

moit à aller le pas militaire , c'en>à-dire 9

à faire en cinq heures vingt milles , 6c

quelquefois vingt-quatre. Pendant ces

marches , on leur faifoit porter des

poids de foixante livres. On les entre-

tenoit dans l'habitude de courir & da
fauter tout armés ; ils prenoient (/*) ,

dans leurs exercices , des épées , des

javelots , des flèches d'une pefanteur

double des armes ordinaires ; & ces

exercices étoient continuels.

Ce n'étoit pas feulement dans le

camp qu'étoit l'école militaire ; il y
avoit dans la ville un lieu où les citoyens

( e ) Voyez Vegece , liv. I. Voyez dans Tire-Live »
llv. XXVI, les exercices que Scipion l'Africain faifoit

faire aux Soldats après la prife de Carthage la neuve*
Marius malgré fa vieillerie allait tous les jours au
champ de Mars. Pompée , à l'âge de cinquante-huit

ans , allait combattre tout armé avec les jeunes gens ;

il montoit à cheval , couroit à bride abattue , & lan-

çoit fes javelots. Plutarque , vie de Marius & ds
Pompée.

if) Végece, liv, I,
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alloient s'exercer ( c'étoit le champ de

Mars); après le travail (g) ils fe je-

toient dans le Tibre
,
pour s'entretenir

dans l'habitude de nager, &£ nettoyer

la pouiÏÏere & la fueur.

Nous n'avons plus une jufte idée des

exercices du corps : un homme qui s'y

applique trop nous paroît méprifable r-

parla raifon que la plupart de ces exer-

cices n'ont plus d'autre objet que les

agrémens ; au lieu que chez les anciens

tout, jufqu'à la danie, faifoit partie de
l'art militaire.

Il efl même arrivé parmi nous
,
qu'une

adreffe trop recherchée dans l'ufage des-

armes dont nous nous fervons à la

guerre , eu devenue ridicule ; parce

que depuis l'introdu&ion de la coutu-

me des combats finguliers , l'efcrime a

été regardée comme la fcience des que*
relies ou des poltrons.

Ceux qui critiquent Homère de ce

qu'il relevé ordinairement dans fes hé-

ros la force , l'adreffe ou l'agilité du
corps, devroient trouver Sallufte bien

ridicule
,
qui loue Pompée (/*) de ce

(g) Idem , ibid.

( h ) Cum alacribus faîtu , cum vdocibus curfu , cum
validis vccls cenabat. Fragm. de Sallufte , rapporté par

"Végece, liv. I. chap. 9.
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qu'il couroit , fautoit & portoit un far-

deau aufïi bien qu'homme de fon temps.

Toutes les fois que les Romains fe

crurent en danger, ou qu'ils voulurent

réparer quelque perte , ce fut une pra-

tique confiante chez eux, d'affermir la

diicipline militaire. Ont -ils à faire la

guerre aux Latins
,
peuples aum* aguer-

ris qu'eux-mêmes? Manlius longe à.

augmenter la force du commandement 9 ,

& fait mourir ion fils qui avoit vaincu

{ans fon ordre. Sont-ils battus à Nu—
mance? Scipion Emilien les prive d'a-

bord de tout ce qui les avoit amollis (i).

Les légions Romaines ont - elles paifé

fous le joug en Numidie ? Métellus ré-
pare cette honte , dès qu'il leur a fait

reprendre les inflitutions anciennes.

Marins, pour battre les Cimbres 6c les-

Teutons , commence par détourner les

fleuves : & Sylla fait fi bien (A) travail-

ler les foldats de fon armée effrayée de
la guerre contre Mithridate

,
qu'ils lut

demandèrent le combat comme la fin de
leurs peines.

( i ) Il vendit toutes les bêtes de Tomme de l'armée 9

& fit porter à chaque loldat du blé pour trente jours --3

& fept pieux. Sommaire de Florus , liv. LVII.

(*) Frontin , Stratagemes^iiv» I, chap. î i.
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Publius Nafica , fans befoin leur fît

conftruire une armée navale. On crai-

gnoit plus l'oifiveté que les ennemis.

Aulugelle (/) donne d'afTez mauvai-
(es raifons de la coutume des Romains
de faire faigner les foldats qui avoient

commis quelque faute : la vraie eft que
la force étant la principale qualité du
ioldat , c'étoit le dégrader que de l'af-

foiblir.

Des hommes û endurcis étoient or-

dinairement fains. On ne remarque pas

dans les Auteurs, que les armées Ro-
maines

, qui faifoient la guerre en tant

de climats
,
pénïfent beaucoup par les

maladies ; au lieu qu'il arrive prefque

continuellement aujourd'hui , que des

armées fans avoir combattu , fe fondent

pour ainii dire dans une campagne.
Parmi nous , les défertions font fré-

quentes ; parce que les foldats font la

plus vile partie de chaque Nation , &£

qu'il n'y en a aucune qui ait ou qui

croie avoir un certain avantage fur les

autres. Chez les Romains elles étoient

plus rares : des foldats tirés du fein d'un

peuple fi fier, fi orgueilleux , fi sûr de
commander aux autres , ne pcuvoient

(i) Liv, X , chap. S,
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guère penfer à s'avilir jufqu'à cefler

d'être Romains.
Comme leurs armées n'étoient pas

nombreufes , il étoit aifé de pourvoir

à leur fubfiftance ; le Chef pouvoit
mieux les connoître , &t voyoit plus

aifément les fautes &C les violations de

la difçipUne.

La force de leurs exercices , les che-

2nins admirables qu'ils avoient cons-

truits , les mettoient en état de faire

des marches (/tz) longues oc rapides.

Leur préfence inopinée glaçoit les ef-

prits : ils le montroient fur-tout après

un mauvais fuccès , dans le temps que
leurs ennemis étoient dans cette négli-

gence que donne la victoire.

Dans nos combats d'aujourd'hui, un
particulier n'a guère de confiance qu'en

la multitude : mais chaque Romain, plus

robufïe & plus aguerri que l'on enne-

mi, comptoit toujours fur lui-même;
il avoit naturellement du courage

,

c'eil-à-dire , de cette vertu qui eil le

fentiment de fes propres forces.

Leurs troupes étant toujours les

mieux difclplinées, il étoit difficile que

( m) Voyez fur-tout la défaite d'Afdrubal » & leur

diligence cçaue Viriatus.
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•dans le combat le plus malheureux

9
ils

ne le ralliaient quelque part , ou que
le défordre ne fe mît quelque part chez

les ennemis. Auiîi les voit-on conti-

nuellement dans les hiftoires
,
quoique

iurmontés dans le commencement par

le nombre ou par l'ardeur des enne-
mis , arracher enfin la victoire de leurs

mains.

Leur principale attention étoit d'e-

xaminer en quoi leur ennemi pouvoit
avoir de la ïupériorité iur eux ; & d'a-

bord ils y mettoient ordre. Ils s'accou-

tumèrent à voir le fang ck les bleïîures

dans les ipe-ttacles des gladiateurs
,

rqu'ils prirent des Etrufques (fl).

Les épées tranchantes (o) des Gau-
lois , les éléphans de Pyrrhus , ne les

iurprirent qu'une fois. Ils iuppléerent à

la foibleiTe de leur cavalerie (/?) , d'a-

(n) Fragment de Nicolas de Damas , liv. X , tiré

d'Athénée , liv. IV. Avant que les ioldats panifient

pour l'armée , on leur donnoit un combat de gladia-

teurs. Jules Capitolin , vie de Maxime & de Balbin.

(o) Les Romains préfentoient leurs javelots, qui

iecevoient les coups des épées gauloifes , & les émouf-
foient.

(p) El'e fut encore meilleure que celle des petits

peuples d'Italie. On la flrmeit des principaux ci-

toyens, à qui le public entretenoit un cheval. Quand
elle mettoit pied à terre, il n'y avoit point d'infanterie

plus redoutable , & très-ibuvent élis diterminoit la

.victoit.e.
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:bord en ôtant les brides des chevaux,
pour que Pimpétuofité n'en pût être

arrêtée ; enfuite en y mêlant des Véli-

tes (7). Quand ils eurent connu Pépée
efpagnole (r) , ils quittèrent la leur. Ils

éludèrent la fcience des pilotes
,
par

l'invention d'une machine que Polybe

nous a décrite. Enfin , comme dit Jo-

fephe (i) , là guerre étoit pour eux une
méditation , la paix un exercice.

Si quelque Nation tint de la nature

ou de fon inftitution quelque avantage

particulier, ils en firent d'abod ufage:

ils n'oublièrent rien pour avoir des

chevaux numides, des archers crétois,

des frondeurs baléares , des vailïeaux

rhodiens.

Enfin jamais Nation ne prépara la

guerre avec tant de prudence , 6c ne

la fit avec tant d'audace.

(<j) C'étoient de jeunes hommes légèrement armés,

& les plus agiles de la' légion, qui , au moindre fignal,

fautoient fur la croupe des chevaux , ou combattoient

à pied. Valere Maxime, liv. II. Tite-Live, liv. XXVI.
(r) Fragm. de Polybe , rapporté par Suidas , au mojt

(s ) Di Billo Judaico , liv. II.

•^§Ps>ç4S*



%4 Grandeur et Décadence

CHAPITRE rU.

Comment Us Romains purent s agrandir»

Comme les peuples de l'Europe

ont dans ces temps-ci à peu près

les mêmes attsL, les mêmes armes , la

même discipliné & la même manière
de faire la guerre , la prodigieufe for-

tune des Romains nous paroît inconce-

vable. D'ailleurs il y a aujourd'hui une
telle difproportion dans la puiiTance

,

qu'il n'eft pas pofîibîe qu'un petit Etat

forte par l'es propres forces de l'abaif-

fement où la Providence Fa mis.

Ceci demande qu'on y réfléchifTe
,

fans quoi nous verrions des événe-
mens fans les comprendre ; &: ne (en-

tant pas bien la différence des fitua-

tions , nous croirions , en lifant l'Hif-

toire ancienne , voir d'autres hommes
que nous.

Une expérience continuelle a pu
faire connoître en Europe qu'un Prince
qui a un million de Sujets , ne peut fans

fe détruire lui-même , entretenir plus

de dix mille hommes de troupes ; il

n'y
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n'y a donc que les grandes Nations qui

ayent des armées.

Il n'en étoit pas de même dans les

anciennes Républiques ; car cette pro-

portion des foldats au relie du peuple ,

qui eu. aujourd'hui comme d'un à cent

,

y pouvoit être aifément comme d'un

à huit.

Les Fondateurs des anciennes Répu-
bliques avoient également partagé les

terres : cela feul faifoit un peuple puif-

fant, c'efl-à-dire une iociété bien ré-

glée ; cela faifoit aufîl une bonne ar-

mée, chacun ayant un égal intérêt, ë£

très-grand, à défendre fa patrie.

Quand les lois n'étoient plus rigide-

ment obfervées , les chofes revenoient

au point où elles font à préfent parmi

nous : l'avarice de quelques particuliers,

&C la prodigalité des autres faifoient paf-

fer les fonds de terre dans peu de mains ;

& d'abord les arts s'introduifoient pour
les befoins mutuels des riches & des

pauvres. Cela faifoit qu'il n'y avoit

prefque plus de citoyens , ni de foldats ;

car les fonds de terre deflinés aupara-

vant à l'entretien de ces derniers
,

étoient employés à celui des efclave*

ÔC des artifans
P
inflrumens du luxe des

B
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Nouveaux pofTefTeurs : fans quoi l'Etat,

qui malgré ion dérèglement doit fubfif-

ter , auroir péri. Avant la corruption,

les revenus primitifs de l'Etat étoient

partagés entre les foldats , c'eft-à-dire

les laboureurs ; lorfque la République
étoit corrompue, ils pafToient d'abord

à des hommes riches qui les rendoient

aux eiclaves & aux artifans : d'où on
en retiroit

,
par le moyen des tributs ,

une partie pour l'entretien des foldats.

Or , ces fortes de gens n'étoient

guère propres à la guerre ; ils étoient

lâches , 6c déjà corrompus par le luxe

des Villes , & fouvent par leur art mê-
me ; outre que , -comme ils n'avoient

point proprement de patrie , & qu'ils

jouifToient de leur industrie par-tout

,

ils avoient peu à perdre ou à conferver.

Dans un dénombrement de Rome
(d) , fait quelque temps après l'expul-

fion des Rois , &: dans celui que Dé-
métrius de Phalere fit à Athènes ( b ) 9

il fe trouva à peu près le même nombre

( a ) C'eft le dénombrement dont parle Denya
d'Halicarnaffe , dans le livre IX > art. 25, & qui me
paroît être le même que celui qu'il rapporte à la fin

de ion fixieme livre
,

qui fut fait feize ans après l'ex-

pulfion des Rois.

( h ) Ctéfclçs i
dan » Athénée , liv. V I.



î>es Romains. Chap. III. 27;

«fhabitans ; Rome en avoit quatre cents

quarante raille , Athènes quatre cents

trente & un raille. Mais ce dénombre-
ment de Rome tombe dans un tempsoù
elle étoit dans la force de fon inftitution,

& celui d'Athènes dans un temps où elle

étoit entièrement corrompue. On trou-

va que le nombre des citoyens pubères

faifoit à Rome le quart de Tes habitans

,

& qu'il faifoit à Athènes un peu moins
du vingtième. La puiiTance de Rome
étoit donc à celle d'Athènes , dans ces

divers temps , à peu près comme un
quart eft à un vingtième , c'eft-à-dire

qu'elle étoit cinq fois plus grande.

Les Pvois Agis ol Cléomene voyant
qu'au lieu de neuf mille citoyens qui

croient à Sparte du temps de Lycurgue
(c) , il n'y en avoit plus que fept cents ,

dont à peine cent poïTédoient des ter-

res (d)
9
ôt que tout le refte n'étoit

qu'une populace fans courage ; ils en-

treprirent de rétablir les lois à cet égard
(e) ; 6c Lacédémone reprit fa première

( c ) C'étoient des citoyens de la ville , appelles

proprement Spartiates. Lycurgue fît pour eux neuf
mille parts ; il en donna trente mille aux autres ha-
gitans. Voyez Plutarque , vie de Lycurgue.

( d ) Voyez PLitarque , vis d'Agis & de Cléomene»

£ e ) Idem , itid,

B ij
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puiiTance , & redevint formidable à
tous les Grecs.

Ce fut le partage égal des terres qui

rendit Rome capable de fortir d'abord

de fon abairTement ; ck cela fe fentit

bien quand elle fut corrompue.
Elle étoit une petite République^

lorfque les Latins ayant refufé le fe-

cours de troupes qu'ils étoient obligés

de donner, on leva fur le champ dix

légions dans la Ville (/"). « A peine à
» préfent , dit Tite-Live , Rome que
» le monde entier ne peut contenir

,

» en pourroit-elle faire autant , il un
» ennemi paroiiloit tout-à-coup devant

» les murailles ; marque certaine que
» nous ne nous fommes point agran-

» dis 9
&c que nous n'avons fait qu'aug-

» menter le luxe & les richefles qui

» nous travaillent.

» Dites-moi , difoit Tiberius Grac-

» chus aux Nobles (g) ,
qui vaut mieux ,

» un citoyen ou un efclave perpétuel ;

» un foldat ou un homme inutile à la

» guerre } Voulez-vous
,
pour avoir

ff) Tite-Live, première de'cade , liv. VIL Ce
fut quelque temps après la prife de Rome , fous le

Conl»!at de L. Furius Camillus, & de Ap. Claudius

Craflus.

(g) Appien , de la guerre civile , liy. i»
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» quelques arpens de terre plus que les

» autres citoyens , renoncer à l'efpé-

» rance de la conquête du refte du
» monde , ou vous mettre en danger de
» vous voir enlever par les ennemis
» ces terres que vous nous refufez?

e
CHAPITRE IV.

r

$ t Des Gaulois. 2. De Pyrrhus. 3. Paral-

lèle de Carthage & de Rome. 4. Guerri

cPAnmbaU

LES Romains eurent bien des guer-

res avec les Gaulois. L'amour de
la gloire , le mépris de la mort , l'obf-

tination pour vaincre , étoient les mê-
mes dans les deux peuples, mais les

armes étoient différentes. Le bouclier

des Gaulois étoit petit, &: leur épée
mauvaife : auffi furent-ils traités à peu
près comme dans les derniers fiecles

les Mexiquains l'ont été par les Efpa-

gnols. Et ce qu'il y a de furprenant

,

c'eft que ces peuples que les Romains
rencontrèrent dans prefque tous les

lieux & dans prefque tous les temps ,

fe laifTerent détruire les uns après les

B iij
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autres , fans jamais connoître , cher'

cher , ni prévenir la caufe de leurs

malheurs.

Pyrrhus vint faire la guerre aux Ro-
mains dans le temps qu'ils étoient en
état de lui réfiïler, & de s'inflruire par

{es victoires ; il leur apprit à fe retran-

cher, à choiiir ck à difpofer un camp ;

il les accoutuma aux éléphans , ck les

prépara pour de plus grandes guerres.

La grandeur de Pyrrhus ne confiftoit

que dans fes qualités perfonnelles (^)*

Plutarque nous dit qu'il fut obligé de
faire la guerre de Macédoine

, parce

qu'il ne pouvoit entretenir fix mille

hommes de pied , 6c cinq cents che-

vaux qu'il avoit (£). Ce Prince , maî-

tre d'un petit Etat dont on n'a plus

entendu parler après lui , étoit un aven*
turier

,
qui faifoit des entreprises con-

tinuelles
,
parce qu'il ne pouvoit fub-

iilier qu'en entreprenant.

Tarente, fon alliée, avoit bien dé-

généré de l'inftitution des Lacédémo-
niens fes ancêtres (V). Il auroit pu faire

(a) Voyez un fragment du livre premier de Dion y

dans l'extrait des vertus & des vices»

( b ) Vie de Pyrrhus.

{<) Juftin, 1iy. XX,
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de grandes chofes avec les Samnites ?

mais les Romains les avoient prefque

détruits.

Carthage, devenue riche plutôt que
Rome , avoit auffi été plutôt corrom-

pue ; ainfi pendant qu'à Rome les em-
plois publics ne s'obtenoient que par

la vertu , & ne donnoient d'utilité que

l'honneur Ô£ une préférence aux fati-

gues ; tout ce que le public peut don-

ner aux particuliers fe vendoit à Car-

thage , & tout fervice rendu par les

particuliers y étoit payé par le public.

La tyrannie d'un Prince ne met pas

un Etat plus près de fa ruine
,
que l'in-

différence pour le bien commun n'y

met une République. L'avantage d'un

Etat libre eft que les revenus y font

mieux adminiflrés ; mais , lor(qu'ils le

font plus mal ? L'avantage d'un Etat

libre eu qu'il n'y a point de favoris ;

mais quand cela n'eit pas , & qu'au

lieu des amis & des parens du Prince ,

il faut faire la fortune des amis & des

parens de tous ceux qui ont part au

gouvernement , tout eft perdu ; les lois

font éludées plus dangereufement qu'el-

les ne font violées par un Prince, qui,

étant toujours le plus grand citoyen

B iv
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de l'Etat , a le plus d'intérêt à fa con-

fervation.

Les anciennes mœurs , un certain

iifage de la pauvreté, rendoient à Rome
les fortunes à peu près égales ; mais à

Carthage des particuliers avoient les

richefîes des Rois.

De deux factions qui régnoient à

Carthage , l'une vouloit toujours la

paix , & l'autre toujours la guerre ; de
façon qu'il étoit impofïible d'y jouir de

l'une , ni d'y bien faire l'autre.

Pendant qu'à Rome la guerre réunit

foit d'abord tous les intérêts , elle les

féparoit encore plus à Carthage (d).

Dans les Etats gouvernés par un
Prince , les divifions s'appaifent ailé-

ment, parce qu'il a dans fes mains une
puirlance coërcitive qui ramené les deux
partis ; mais dans une République elles

font plus durables
,
parce que le mal

attaque ordinairement la puifTance mê-
me qui pourroit le guérir.

( d ) La préfence d'Annibal fit ceffer parmi les Ro-
mains toutes les divifions ; mais la préfence de S ci-

pion aigrit celles qui étoient déjà parmi les Carthagi-
nois ; elle ôta au Gouvernement tout ce qui lui reftoit

de force ; les Généraux , le Sénat , les Grands devin-
rent plus fufpe&s au peuple , & le peuple devint
plus furieux. Voyez dans Appien toute cette guerre
du premier Scipicn.
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A Rome
,
gouvernée par les lois , le

peuple fouffroit que le Sénat eût la di-

rection des affaires ; à Carthage
,
gou-

vernée par des abus , le peuple vouloit

tout faire par lui-même.

Carthage qui faiibit la guerre avec

fon opulence contre la pauvreté romai-

ne , avoit par cela même du défavan-

tage : Por & l'argent s'épuifent ; mais

la vertu , la confiance , la force & la

pauvreté ne s'épuifent jamais.

Les Romains étoient ambitieux par

orgueil > & les Carthaginois par ava-

rice ; les uns vouloient commander

,

les autres vouloient acquérir : et ces

derniers calculant fans ceffe la recette

&: la dépenfe , firent toujours la guerre

fans l'aimer.

Des batailles perdues, la diminution

du peuple , l'aftbiblilTement du com-
merce , Pépuiiement du trélbr public

,

le foulévement des Nations voifmes,
pouvoient faire accepter à Carthage
les conditions de paix les plus dures :

mais Rome ne fe conduifoit point par

le fentiment des biens &r des maux ;.

elle ne fe déterminoit que par fa gloire :

6c comme elle n'imaginoit point qu'elle

pût être fi elle ne comniandoit pas , il

B v
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n'y avoit point d'efpérance ni de crainte

qui pût l'obliger à faire une paix qu'elle

n'auroit point impofée.

Il n'y a rien de fi puifTant qu'une

République où l'on obferve les lois ,

non pas par crainte , non pas par raifon,

mais par paiîion , comme furent Rome
&: Lacédémone ; car pour lors il fe joint

à la fagefie d'un bon gouvernement
toute la force que pourroit avoir une
faclion.

Les Carthaginois fe fervoient de

troupes étrangères, ck les Romains em*
ployoient les leurs. Comme ces derniers

n'av oient jamais regardé les vaincus que
comme des inftrumens pour des triom-

phes futurs , ils rendirent loldats tous

les peuples qu'ils avoient fournis ; &c

plus ils eurent de peine à les vaincre r

plus ils les jugèrent propres à être in-

corporés dans leur République. Ainfi

nous voyons les Samnites qui ne fu-

rent fubjugués qu'après vingt-quatre

triomphes (e) , devenir les auxiliaires

des Romains ; & quelque temps avant

la féconde guerre punique, ils tirèrent

d'eux & de leurs alliés, c'efl-à-dire

d'un pays qui n'étoit guère plus grand

. («)Fioru$* liv, I,
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que les Etats du Pape 6c de Naples ,

fept cents mille hommes de pied , 6c

foixante 6c dix mille de cheval
,
pour

oppoier aux Gaulois (/).
Dans le fort de la féconde guerre

punique , Rome eut toujours fur pied

de vingt-deux à vingt-quatre légions m

y

cependant il paroit
,
par Tite-Live 9

que le cens n'étoit pour lors que d'en-

viron cent trente-fept mille citoyens.

Cartilage employoit plus de force

pour attaquer
9
que Rome pour le dé-

fendre ; celle-ci , comme on vient de
dire , arma un nombre d'hommes prodi-

gieux contre les Gaulois 6c Annibal qui
î'attaquoient ; 6c elle n'envoya que
deux légions contre les plus grands
Rois : ce qui rendit fes forces éternelles.

L'établirTement de Carthage dans fon
pays étoit moins folide que celui de
Rome dans le fien; cette dernière avoit

trente colonies autour d'elle
, qui en

étoient comme les remparts (g). Avant
la bataille de Cannes , aucun allié ne
j'avoit abandonnée ; c'eft que les Sam-

(/) Voyez Polybe. Le iommaire de Florus dit

qu'ils levèrent 300000 hommes dans la Vilîe & chez-

les Latins.

(£)Tite-Live,liv. XXVII.

B v)
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nites Se les autres peuples d'Italie

étoient accoutumés à fa domination.

La plupart des Villes d'Afrique étant

peu fortifiées fe rendoient d'abord à

quiconque fe préfentoit pour les pren-

dre : aufîi tous ceux qui y débarquè-

rent, Agathocle , Régulus , Scipion,

miren:-ils d'abord Carthage au dé-

feipoir.

On ne peut guère attribuer qu'à un
mauvais gouvernement ce qui leur ar-

riva dans toute la guerre que leur fit

le premier Scipion : leur Ville & leurs

armées mêmes étoient affamées , tandis

que les Romains étoient dans l'abon-

dance de toutes chofes (A).

Chez les Carthaginois , les armées

qui avoient été battues devenoient plus

infolentes ; quelquefois elles mettoient

en croix leurs Généraux, &c les punif-

foient de leur propre lâcheté. Chez les

Romains, le Conliil décimoit les trou-

pes qui avoient fui, 6c les ramenoit

contre les ennemis.

Le Gouvernement des Carthaginois

étoit très-dur (i). Ils avoient fi fort

( h ) Voyen Appien , liber lybicus.

\i) Voyez ce que dit Polybe de leur* exa&ions,
fur-tout aans le fragment ciu hvre IX, Extrait des,

ytrtus 6* dis vUts*
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tourmenté les peuples d'Efpagne
,
que

lorfque les Romains y arrivèrent, ils

furent regardés comme des libérateurs ;

& fi l'on fait attention aux fommes im-
menfes qu'il leur en coûta pour fou-

tenir une guerre où ils fuccomberent
?

on verra bien que l'injuflice efl mau-
vaife ménagère , &: qu'elle ne remplit

pas même les vues.

Lafondation d'Alexandrie avoit beau-

coup diminué le commerce de Cartba-

ge. Dans les premiers temps, lafuperf-

tition banniifoit en quelque façon les

étrangers de l'Egypte ; &c lorfque les

Perfes l'eurent conquife
y

ils n'avoient

fongé qu'à aifoiblir leurs nouveaux fu-

j-ets : mais fous les Rois Grecs l'Egypte

fit prefque tout le commerce du monde

,

& celui de Carthage commença à dé-

cheoir.

Les puiffances établies par le com-
merce peuvent fubfîfîer long -temps
dans leur médiocrité ; mais leur gran-

deur efl de peu de durée. Elles s'élè-

vent peu à peu , & fans que perfbnne

s'en aopercoive ; car elles ne font au-

cun acte particulier qui fafTe du bruit&
fignale leur puiffance : mais lorfque la

chofe efl venue au point qu'on ne peut
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plus s'empêcher de la voir , chacun
cherche à priver cette Nation d'un avan-

tage qu'elle n'a pris pour ainfi dire que
par furprife.

La Cavalerie Carthaginoife valoit

mieux que la Romaine par deux rai-

fons , Tune que les chevaux Numides
&c Espagnols étoient meilleurs que ceux
d'Italie , &i l'autre que la Cavalerie Ro-
maine étoit mal armée ; car ce ne fut

que dans les guerres que les Romains
firent en Grèce , qu'ils changèrent de
manière , comme nous l'apprenons de

Polybe (A).

Dans la première guerre Punique,
Régulus fut battu dès que les Cartha-

ginois choifirent les plaines pour faire

combattre leur Cavalerie ; & dans la

féconde , Annibal dut à fes Numides
fes principales vi&oires ( /).

Scipion ayant conquis PEfpagne &
fait alliance avec Maffiniffe , ôta aux
Carthaginois cette fupériorité. Ce fut

la Cavalerie Numide qui gagna la ba-

taille de Zama , 6c finit la guerre.

(k) Livre VI.

(/) Des corps entiers de Numides pafTerenr du
côîé des Romains

,
qui dès - lors commencèrent à

jefpirer»
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Les Carthaginois avoient plus d'ex-

périence fur la mer, 6c connohToient
mieux la manœuvre que les Romains ;

mais il me femhle que cet avantage n'é-

toit pas pour lors fi grand qu'il le feroit

aujourd'hui.

Les anciens n'ayant pas la boufïble

ne pouvoient guère naviger que fur les

côtes ; aum* ils ne fe fervoient que de
bâtimens à rames petits 6c plats ; pref-

que toutes les rades étoient pour eux
des ports ; la fcience des Pilotes étoit

très-bornée, 6c leur manoeuvre très-

peu de chofe. Aum* Ariftote difoit-il

qu'il étoit inutile d'avoir un corps de
Mariniers , 6c que les Laboureurs fufR-

foient pour cela (m).

L'art étoit fi imparfait qu'on ne faifoit

guère avec mille rames que ce qui fe

fait aujourd'hui avec cent (/*).

Les grands vaifTeaux étoient défa-

vantageux, en ce qu'étant difficilement

mus par la chiourme, ils ne pouvoient
pas faire les évolutions néceflaires. An-
toine en fit à A£lium une funefle expé-

( m ) Politique , liv. VII , chap. 6.

(n) Voyez ce que dit Perrault fur les rames des
anciens. Eflai de phyfjque, lit. III, mécanique de*.

mimaux.



^o Grandeur et Décadence

rience (0) ; fes navires ne pouvoient

fe remuer
,
pendant que ceux d'Au-

gufle plus légers les attaquoient de tou-

tes parts.

Les vaiffeaux anciens étant à rames,

les plus légers brilbient aifément celles

des plus grands
,
qui pour lors n'étoient

plus que des machines immobiles 5

comme font aujourd'hui nos vaiffeaux

démâtés.

Depuis l'invention de îa bouffole on
a changé de manière ; on a abandonné
les rames (/> ) , on a fui les côtes , on a

confinât de gros vaiffeaux ; la machine
eil devenue plus compoiée

?
ck les pra-

tiques fe font multipliées.

L'invention de la poudre a fait une
chofe qu*on n'auroit pas foupçonnée ;

c'efl que la force des armées navales a

plus que jamais conlifté dans l'art : car

pour réfiiter à la violence du canon
%

6c ne pas effuyer un feu fupérieur, il

a fallu de gros navires. Mais à la gran-

( ) La même chofe arriva à la bataille de Sala-

mine. Plutarque, vie de Thémiftocle. L'hiftoire efl

pleine de faits pareils.

(p ) En quoi on peut juger de l'imperfecYion de-

là marine des anciens
, puifque nous avons aban-

donné une pratique dans laquelle nous avions tant:

de fupenoriïé fur eux^
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deur de la machine on a du proportion-

ner la puiffance de l'art.

Les petits vaiffeaux d'autrefois s'ao

crochoient foudain , & les foldats com-
battoient des deux parts ; on mettoit

fur une flotte toute une armée de terre.

Dans la bataille navale que Régulus &
fon collègue gagnèrent , on vit com-
battre cent trente mille Romains con-

tre cent cinquante mille Carthaginois.

Pour lors les foldats étoient pour beau-

coup , &: les gens de l'art pour peu ; à

préfent les foldats font pour rien ou
pour peu, & les gens de l'art pour
beaucoup.

La vi&oire du Conful Duillius fait

bien fentir cette différence. Les Ro-
mains n'avoient aucune connohTance
de la navigation : une galère Carthagi-

noife échoua fur leurs côtes : ils fe

fervirent de ce modèle pour en bâtir ;

en trois mois de temps leurs Matelots

furent dreffés , leur flotte fut cons-

truite, équipée ; elle mit à la mer, elle

trouva l'armée navale des Carthaginois^

&: la battit.

A peine à préfent toute une vie fuf-

fit-elle à un Prince pour former une
flotte capable de paroître devant une
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Puiffance qui a déjà l'Empire de la mer ;

c'efl peut-être la feule chofe que l'ar-

gent feul ne peut pas faire. Et fi de
nos jours un grand Prince ( q ) réuflit

d'abord , l'expérience a fait voir à d'au-

tres que c'efl un exemple qui peut être

plus admiré que fuivi (r).

La féconde guerre punique eft fi fa-

méufe
,

que tout le monde la fait.

Quand on examine bien cette foule

d'obilacles qui fe prélenterent devant

Annibal , &: que cet homme extraordi*

naire furmonta tous , on a le plus beau
fpe&acle que nous ait fourni l'antiquité.

Rome fut un prodige de conftance.

Après les journées du Téfin , de Tré-
bies &: de Trafimene , après celle de

Cannes plus funefle encore , abandon-
née de prefque tous les peuples d'Ita-

lie , elle ne demanda point la paix,

C'efl que le Sénat ne fe départoit jamais

des maximes anciennes ; il agifîbit avec
Annibal comme il avoit agi autrefois

avec Pyrrhus à qui il avoit refufé de
faire aucunaccommodement tandis qu'il

feroit en Italie. Et je trouve dans De-
nys d'HalicarnafTe (5) que lors de la

(q) Louis XIV.
( r ) L'Efpagne & la Mofcovie.
(s) Antiquités Romaines, liv. VI IL,
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^négociation de Coriolan le Sénat dé-

clara qu'il ne violeroit point les cou-
tumes anciennes; ck que le peuple Ro-
main ne pouvoit faire de paix tandis

que les ennemis étoient fur fes terres ;

mais que fi les Volfques fe retiroient

on accorderoit tout ce qui feroit jufre,

Rome fut fauvée par la force de fon

inftitution. Après la bataille de Cannes ,.

il ne fut pas permis aux femmes même
de verfer des larmes ; le Sénat refufa

de racheter lesprifonniers, & envoya
les miférables relies de l'armée faire la

guerre en Sicile , fans récompense ni

aucun honneur militaire
,

jufqu'à ce
qu'Annibal fut chafïé d'Italie.

D'un autre côté , le Conful Téren-
tius Varron avoit fui honteufement juf-

qu'à Vénoufe : cet homme de la plus

bafTe naîffance n'avoit été élevé au Con-
sulat que pour mortifier la nobleffe.

Mais le Sénat ne voulut pas jouir de
ce malheureux triomphe : il vit com-
bien il étoit nécefîaire qu'il s'attirât

dans cette occafion la confiance du peu-
ple ; il alla au-devant de Varron , &c le

remercia de ce qu'il n'avoït pas défef*

péré de la République.

Ce n'eft pas ordinairement la perte
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réelle que l'on fait dans une bataille

( c'efl-à-dire de quelques milliers d'hom-

mes) qui eft funefte à un Etat ; mais la

perte imaginaire &: le découragement
qui le prive des forces même que la

fortune lui avoit laifiees.

Il y a des chofes que tout le monde
dit, parce qu'elles ont été dites une
fois. On croit qu'Annibal fit une faute

inligne de n'avoir point été afîiéger Ro-
me après la bataille de Cannes. Il eu. vrai

que d'abord la frayeur y fut extrême :

mais il n'en efl pas de la confternation

d'un peuple belliqueux qui le tourne

prefque toujours en courage, comme
de celle d'une vile populace qui ne fent

que fa foiblefîe. Une preuve qu'Anni-

bal n'auroit pas réufîi , c'eft que les Ro-
mains fe trouvèrent encore en état d'en-

voyer par-tout du fecours.

On dit encore qu'Annibal fit une
grande faute de mener fon armée à

Capoue où elle s'amollit : mais l'on ne

confidere point que l'on ne remonte
pas à la vraie caufe. Les foldats de

cette armée devenus riches après tant

de victoires , n'auroient-ils pas trouvé
par-tout Capoue ? Alexandre qui com~
mandoit à fes propres fujets

?
prit dans
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une occafion pareille un expédient

qu'Annibal qui n'avoit que des troupes

mercenaires , ne pouvoit pas prendre ;

il fit mettre le feu au ba^a^e de fes fol-

dats, &c brûla toutes leurs richefïes 6c

les fiennes. On nous dit que Kouli-
kan après la conquête des Indes, ne
laifTa à chaque foldat que cent roupies

d'argent (r).

Ce furent les conquêtes même d'An-

nibal qui commencèrent à changer la

fortune de cette guerre. Il n'avoit pas

été envoyé en Italie par les Magifîrats

de Carthage ; il recevoit très - peu de
fecours , ioit par la jaloufie d'un parti >

foit par la trop grande confiance de
l'autre. Pendant qu'il relia avec fon

armée enfemble, il battit les Romains ;

mais lorfqu'il fallut qu'il mît des gar-

niions dans les Villes
,

qu'il défendît

les alliés, qu'il afTiégeât les Places, ou
qu'il les empêchât d'être affiégées , {es

forces fe trouvèrent trop petites , &
il perdit en détail une grande partie de
fon armée. Les conquêtes font ailées

à faire
,
parce qu'on les fait avec tou-

tes fes forces ; elles font difficiles à
conferver, parce qu'on ne les défend

qu'avec une partie de fes forces.

(r) Hiftgire de fo rie. Paris « 1742» pag« 402J
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CHAPITRE V.

De Vètat de la Grèce , de la Macédoine ,

de la Syrie & de CEgypte , après Ca-

baiffement des Carthaginois.

JE m'imagine qu'Annibal difoit très-

peu de bons mots
y

6c qu'il en di-

foit encore moins en faveur de Fabius

6c de Marcellus contre lui-même. J'ai

du regret de voir Tite-Live jeter fes

fleurs fur ces énormes coiofTes de l'an-

tiquité : je voudrois qu'il eût fait

comme Homère, qui néglige de les

parer , 6c qui fait fi bien les faire

mouvoir.
Encore faudroit-il que les difeours

qu'on fait tenir à Annibal fufïenî (en-

fés. Que fi en apprenant la défaite de

fon frère , il avoua qu'il en prévoyoit

la ruine de Carthage
,

je ne fâche rien

de plus propre à défefpérer des peu-

ples qui s'étoient donnés à lui , & à

décourager une armée qui attendoit

de fi grandes récompenses après la

guerre.
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Comme les Carthaginois , en Efpa-

gne , en Sicile & en Sardaigne, n'op-

pofoient aucune armée qui ne fût mal-

heureufe, Annibal dont les ennemis fe

fortifioient fans ceffe, fut réduit à une
guerre défeniive. Cela donna aux Ro-
mains la penfée de porter la guerre en
Afrique: Scipion y defcendit. Les foc-

ces qu'il y eut obligèrent les Carthagi-

nois à rappelle r d'Italie Annibal qui

pleura de douleur en cédant aux Ro-
mains cette terre où il les avoit tant

de fois vaincus.

Tout ce que peut faire un grand

homme d'Etat ck un grand Capitai-

ne , Annibal le fit pour fauver fa pa-

trie : n'ayant pu porter Scipion à la

paix , il donna une bataille où la for-

tune fembla prendre plaifir à confon-

dre fon habileté, fon expérience & fon

bon-fens.

Carthage reçut la paix , non pas d'un

ennemi, mais d'un maître : elle s'obli-

gea de payer dix mille talens en cin-

quante années , à donner des otages 9

à livrer fes vaifleaux & fes éléphans

,

à ne faire la guerre à perfonne fans le

confentement du peuple Romain ; &c

pour la tenir toujours humiliée , or*
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augmenta îa puuTance de MafTiniffe fon

ennemi éternel.

Après l'abaiffement des Carthagi-

nois , Rome n'eut prefque plus que de
petites guerres & de grandes vi&oires ;

au lieu qu'auparavant elle avoit eu
de petites vicloires & de grandes

guerres.

Il y avoit dans ce temps-là comme
deux mondes féparés : dans l'un com-
battoient les Carthaginois &c les Ro-
mains : l'autre étoit agité par des que-
relles qui duroient depuis la mort d'A-

lexandre ; on n'y penfoit point à ce

qui fe paiToit en Occident ( a ) : car

quoique Philippe Roi de Macédoine
eût fait un Traité avec Annibal , il

n'eut prefque point de fuite ; & ce

Prince qui n'accorda aux Carthaginois

que de très-foibl es Recours, ne fit que
témoigner aux Romains une mauvaife
volonté inutile.

Lorfqu'on voit deux grands peuples

fe faire une guerre longue 6c opiniâtre >

c'eft fouvent une mauvaife politique

( a ) Il eft furprenant , comme Jofephe le remar-

que dans le livre contre Appien
, qu'Hérodote ni

Thucidide n'ayent jamais parlé des Romains , quoi-

qu'ils euflent fait de û grandes guerres»

de.
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de penfer qu'on peut demeurer fpec-

tateur tranquille ; car celui des deux

peuples qui eft le vainqueur, entre-

prend d'abord de nouvelles guerres ,

&C une nation de foldats va combattre

contre des peuples qui ne font que ci-

toyens.

Ceci parut bien clairement dans ces

temps-là : car les Romains eurent à

peine dompté les Carthaginois, qu'ils

attaquèrent de nouveaux peuples , &£

parurent dans toute la terre pour tout

envahir.

Il n'y avoit pour lors dans l'Orient

que quatre PuhTances capables de re-

filer aux Romains , la Grèce &c les

Royaumes de Macédoine , de Syrie Se

d'Egypte. Il faut voir quelle étoit la

Situation de ces deux premières Puif-

fances , parce que les Pvomains commen-
cèrent par les foumettre.

Il y avoit dans la Grèce trois peu-
ples confidérables , les Etoliens , les

Achaïens 6c les Béotiens : c'étoient

des afîbciations de Villes libres qui
avoient des aiïemblées générales &
des Magiftrats communs. Les Etoliens

etoient belliqueux, hardis, téméraires,

avides de gain, toujours libres de leur

C
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parole &C de leurs fermens , enfin fai~

lant la guerre fur la terre comme les

Pirates la font fur mer. Les Achaïens
étoient fans ceffe fatigués par des voi-
fins ou des défenfeurs incommodes.
Les Béotiens les plus épais de tous les

Grecs prenoient le moins de part qu'ils

pouvoient aux affaires générales : uni-

quement conduits par le fentiment pré-

fent du bien 6c du mal , ils n'avoient

pas affez d'efprit pour qu'il fût facile

aux orateurs de les agiter ; & ce qu'il

y a d'extraordinaire, leur République
fe maintenoit dans l'anarchie même (F).

Lacédémone avoit confervé fa puif-

fance , c'eft-à-dire cet efprit belliqueux

que lui donnoient les institutions de
Lycurgue. Les TherTaliens étoient en
quelque façon affervis par les Macédo-
niens. Les Rois d'Illyrie avoient déjà

été extrêmement abattus par les Ro-
mains. Les Arcananiens & les Atha-

manes étoient ravagés tour à tour par

les forces de la Macédoine Ô£ de l'Eto-

lie. Les Athéniens fans force par eux-

(b) Les Magiftrats pour plaire à la multitude n'ou-

vroient plus les tribunaux : les mourans léguoient à
leurs amis leur bien pour être employé en ferlins.

Voyez un fragment du liv. XX de Polybei dans l'ex*

Cirait des venus & des vicesw ;
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mêmes & fans alliés (c) n'étonnoient

plus le monde que par kurs flatteries

envers les Rois ; 6c l'on ne montoit
plus fur la tribune où avoit parlé Dé*
jnolthene

,
que pour propofer les dé-

crets les plus lâches 6c les plus fcan-

d aleux.

D'ailleurs la Grèce étoit redoutable

par fa fituation , la force , la multitude

de fes Villes , le nombre de fes foldats

,

fa police, {qs mœurs, fes lois : elle ai-

moit la guerre , elle en connohToit l'art ;

&: elle auroit été invincible li elle avoit

été unie.

Elle avoit bien été étonnée par le

premier Philippe , Alexandre 6c Anti-

pater, mais non pas fubjuguée : 6c les

Rois de Macédoine qui ne pouvoient
fe réfoudre à abandonner leurs préten-

lions 6c leurs efpérances , s'obitinoient

à travailler à Pafîervir.

La Macédoine étoit prefque entou-

rée de montagnes inaccefnbles ; les peu-

ples en étoient très-propres à la guer-

re, courageux, obéiffans, induftrieux,

infatigables ; 6c il falloit bien qu'ils tinf-

fent ces qualités-là du climat
, puifque

(c) Ils n'avoient aucune alliance avec les autres

peuples de la Grèce. Pdybe, liv. VIII.

C ij
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encore aujourd'hui les hommes de ces

contrées ibnt les meilleurs foldats de
l'Empire des Turcs.

La Grèce fe maintenoit par une ef-

pece de balance. Les Lacédémoniens
étoient pour l'ordinaire alliés des Eto-
liens , &£ les Macédoniens l'étoient des

Achaïens : mais par l'arrivée des Ro-<

mains tout équilibre fut rompu.
Comme les Rois de Macédoine ne

pouvoient pas entretenir un grand nom-
bre de troupes (J) , le moindre échec
étoit de conséquence ; d'ailleurs ils pou-

voient difficilement s'agrandir
,
parce

que leurs deiTeins n'étant pas inconnus

on avoit toujours les yeux ouverts fur

leurs démarches , & les fuccès qu'ils

avoient dans les guerres entreprifes

pour leurs alliés étoient un mal que
ces mêmes alliés cherchoient d'abord

à réparer.

Mais les Rois de Macédoine étoient

ordinairement des Princes habiles. Leur
Monarchie n'étoit pas du nombre de

celles qui vont par une efpece d'allure

donnée dans le commencement. Con-
tinuellement inftruits par les périls &C

parles affaires, einbarrafTés dans tous

( d ) Voyez Plutarque , vie de Flaminius»
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îes démêlés des Grecs , il leur falloit

gagner les principaux des Villes, éblouir

les peuples , & divifer ou réunir les in-

térêts : enfin ils étoient obligés de payer

de leur perfonne à chaque infiant.

Philippe
,
qui dans le commence-

ment de fon règne , s'étoit attiré l'a-

mour & la confiance des Grecs par fa

modération , changea tout-à-coup ; il

devint un cruel tyran , dans un temps

où il auroit dû être jufte par politique

& par ambition (e). Il voyoit, quoique
de loin , les Carthaginois & les Ro-
mains, dont les forces étoient immen-
ses; il avoit fini la guerre à l'avantage

de fes alliés , & s'étoit réconcilié avec
les Etoliens. Il étoit naturel qu'il pen-
fât à unir toute la Grèce avec lui

, pour
empêcher les étrangers de s'y établir :

mais il l'irrita au contraire, par de pe-
tites ufurpations ; & s'amufant à difeu-

ter de vains intérêts
,
quand il s'agnToit

de fon exiftence
,
par trois ou quatre

mauvaifes actions il fe rendit odieux &C

déteilable à tous les Grecs.

Les Etoliens furent les plus irrités :

& les Romains faififlant ï'occafion de

( e) Voyez dans Polybe les injuftices & les cruau-
tés par lefquelies Philippe fe décrédita.

C iij
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leur refTentiment , ou plutôt de leur
folie , rirent alliance avec eux , entrè-
rent dans la Grèce , &c l'armèrent con-
tre Philippe.

Ce Prince fut vaincu à la journée*

clés Cynocéphales , &c cette victoire

fut due en partie à la valeur des Eto-
liens. Il fut fi fort conflerné qu'il fe

réduifit à un traité
,
qui étoit moins une

paix qu'un abandon de fes propres for-

ces ; il fit fortir fes garnifons de toute
la Grèce , livra fes vaifTeaux , &. s'o-

bligea de payer mille talens en dix
années.

Polybe , avec fon bon fens ordinai-

re , compare l'ordonnance des Romains:

avec celle des Macédoniens
,
qui fut

prife par tous les Rois fucceffeurs d'A*-

lexandre. Il fait voir les avantages &:
les inconvéniens de la phalange & de
la légion ; il donne la préférence à l'or-*

«donnance Romaine ; & il y a apparence

qu'il a raifon , fi l'on en juge par tous

les événemens de ces temps-là.

Ce qui avoit beaucoup contribué à
mettre les Romains en péril dans la fé-

conde guerre punique , c'efl qu'Anni-

bal arma d'abord {es foldats à la ro-

maine : mais les Grecs ne changèrent
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îii leurs armes , ni leur manière de com-
battre ; il ne leur vint point dans l'efprit

de renoncer à des ufages avec lefquels

ils avoient fait de fi grandes chofes.

Le fuccès que les Romains eurent

contre Philippe fut le plus grand de

tous les pas qu'ils firent pour la con-

quête générale. Pour s'afTurer de la

Grèce , ils abaifferent par toutes fortes

>de voies , les Etoliens qui les avoient

aidés à vaincre : de plus ils ordonnè-
rent que chaque viîle Grecque , qui

avoit été à Philippe ou à quelqu'autre

Prince , fe gouverneroit dorénavant
par fes propres lois.

On voit bien que ces petites Répu-
bliques ne pouvoient être que dépen-

dantes. Les Grecs fe livrèrent à une
joie ftupide , 6c crurent être libres en
effet

,
parce que les Romains les décla-

roient tels.

Les Etoliens qui s'étoient imaginés
qu'ils domineroient dans la Grèce ,

voyant qu'ils n'avoient fait que fe don-
ner des maîtres , furent au défefpoir :

& comme ils prenoient toujours des

réfolutions extrêmes , voulant corriger

leurs folies par leurs folies , ils appel-

èrent dans la Grèce Antiochus Roi de
C iv
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Syrie , comme ils avoient appelle les

Romains.
Les Rois de Syrie étoient les plus

puirTans des fucceffeurs d'Alexandre ;

car ils pofiédoient prefque tous les Etats

de Darius , à l'Egypte près : mais il

étoit arrivé des choies qui avoient fait

que leur puiffance s'étoit beaucoup
aixbiblie.

Séleucus, qui avoit fondé l'Empire

de Syrie , avoit à la fin de fa vie dé-
truit le Royaume de Lyfimaque. Dans
la confufion des choies

, plufieurs Pro-

vinces fe fouleverent : les Royaumes
de Pergame, de Cappadoce & de Bi-

thynie fe formèrent. Mais ces petits

Etats timides regardèrent toujours l'hu-

miliation de leurs anciens maîtres corn*

me une fortune pour eux.

Comme les Rois de Syrie virent tou-

jours avec une envie extrême la félicité

du Royaume d'Egypte , ils ne fongerent

qu'à le conquérir ; ce qui fit que négli-

geant TOrient > ils y perdirent plufieurs

Provinces
9
& furent fort mal obéis

dans les autres.

Enfin les Rois de Syrie tenoient la

haute 6c la baffe Afie : mais l'expérience

a fait voir que dans ce cas , lorfque la
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Capitale & les principales forces font

dans les Provinces baffes de l'Afie , on
ne peut pas conferver les hautes ; &C

que quand le fiege de l'Empire elt dans

les hautes , on s'aifoiblit en voulant

garder les baffes. L'Empire des Perfes

& celui de Syrie ne furent jamais fi

forts que celui des Parthes
,
qui n'avoit

qu'une partie des Provinces des deux
premiers. Si Cyrus n'avoit pas conquis

le Royaume de Lydie , fi Séleucus étoit

refté à Babylone , &c avoit laiffé les

Provinces maritimes aux fucceffeurs

d'Antigone , l'Empire des Perfes au-

roit été invincible pour les Grecs , oc

celui de Séleucus pour les Romains. Il

y a de certaines bornes que la nature

a données aux Etats
,
pour mortifier

l'ambition des hommes. Lorfque les

Romains les parlèrent , les Parthes les

firent prefque toujours périr (/) :

quand les Parthes olerent les paffer , ils

furent d'abord obligés de revenir : Se
de nos jours, les Turcs qui ont avancé
audelà de ces limites y ont été contraints

d'y rentrer.

(/) J'en dirai les raifons au Chapitre XV. Elles
font tirées en partie de la difpofition géographique,
des deux Empires»

C v
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Les Rois de Syrie & d'Egypte avoien£

dans leurs pays deux fortes de fujets ;

les peuples conquérans , 6c les peuples-,

conquis. Ces premiers encore pleins

de l'idée de leur origine , étoient très-**

difficilement gouvernés ; ils n'avoient

point cet efprit d'indépendance qui
nous porte à fecouer le joug , mais cette

impatience qui nous fait délirer de chan-

ger de maître.

Mais la foiblefle principale du Royau-
me de Syrie venoit de celle de laCour y

où régnoient des fucceffeurs de Darius,

& non pas d'Alexandre. Le luxe , la

vanité & la molleffe
,
qui en aucun

ftecle n'a quitté les Cours d'Afie , ré-

gnoient fur-tout dans celle-ci. Le mal
parla au peuple & aux foldats , & de-

vint contagieux pour les Romains mê-
me

,
puifque la guerre qu'ils firent con-

tre Antiochus efl la vraie époque de

leur corruption»

Telle étoit la {ituation du Royaume
de Syrie , lorfqu'Antiochus qui avoit

fait de grandes chofes , entreprit la-

guerre contre les Romains : mais il ne
le conduifit pas même avec la fagefîe

que l'on emploie dans les affaires or-

dinaires» Annibal vQuloit qu'onrenou*
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Vellât la guerre en Italie , & qu'on ga-

gnât Philippe , ou qu'on le rendît neu-

tre. Antiochus ne fit rien de cela : il fe

montra dans la Grèce avec une petite

partie de les forces ; & comme s'il

avoit voulu y voir la guerre 6c non
pas la faire , il ne fut occupé que de
fes plaifirs. Il fut battu , 6c s'enfuit en
Afie plus effrayé que vaincu.

Philippe dans cette guerre entraîné

par les Romains , comme par un tor-

rent , les fervit de tout fon pouvoir ;

6c devint l'inftrument de leurs victoi-

res. Le plaifir de fe venger 6c de rava-

ger l'Etolie , la promette qu'on lui di-

minuerait le tribut & qu'on lui laiffe-

roit quelques Villes , des jaloufies qu'il

eut d'Antiochus , enfin de petits motifs

le déterminèrent \ 6c n'ofant concevoir
la penfée de fecouer le joug , il ne fon-

gea qu'à l'adoucir.

Antiochus jugea fi mal des affaires
9

qu'il s'imagina que les Romains le laif-

feroient tranquille en Afie. Mais ils l'y

fuivirent : il fut vaincu encore ; 6l

dans fa conffernation , il confentit au
traité le plus infâme qu'un grand Prince

ait jamais fait.

Je ne fâche rien de fi magnanime
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que la réfolution que prit un Monarque
qui a régné de nos jours (g), de s'en-

fevelir plutôt fous les débris du trône

,

que d'accepter des proportions qu'un

Roi ne doit pas entendre : il avoit l'a-

me trop fiere pour defcendre plus bas

que fes malheurs ne l'avoient mis ; &
il iavoit bien que le courage peut raf-

fermir une Couronne , &: que l'infamie

ne le fait jamais,

C'eil une chofe commune de voir

des Princes qui favent donner une bar»

taille. Il y en a bien peu qui fâchent

faire une guerre ; qui foient également

capables de fe fervir de la fortune , &
de l'attendre; & qui avec cette difpo-

fition d'eiprit qui donne de la méfiance

avant que d'entreprendre, ayent celle

de ne craindre plus rien après avoir

entrepris.

Après rabaifTement d\Antioehus, il

ne refioit plus que de petites puiffan-

ces ; fi l'on excepte l'Egypte, qui par

fa fituation , fa fécondité , fon commer-
ce , le ncmbre de fes habitans, fes for-

ces de mer &. de terre, auroit pu être

formidable; mais la cruauté de les Rois,,

leur lâcheté , leur avarice , leur imbér?

(g). Louxs XIV,
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cillité, leurs afFreufes voluptés , les ren-

dirent û odieux à leurs fujets, qu'ils ne
fe foutinrent , la plupart du temps

,
que

par la protection des Romains.
C'étoit en quelque façon une loi

fondamentale de la Couronne d'Egyp-
te

,
que les fœurs fuccédoient avec les

frères ; &C afin de maintenir l'unité dans

le Gouvernement, on marioit le frère

avec la fœur. Or il efl difficile de rien

imaginer de plus pernicieux dans la po-
litique qu'un pareil ordre de fucceffion :

car tous les petits démêlés domeftiques

devenant des défordres dans l'Etat , ce-

lui des deux qui avoit le moindre cha-

grin foulevoit d'abord contre l'autre le

peuple d'Alexandrie ; populace immen-
fe , toujours prête à le joindre au pre-

mier de fes Rois qui vouloit l'agiter. De
plus, les Royaumes de Cyrene & de
Chypre étant ordinairement entre les

mains d'autres Princes de cette maifon ,

avec des droits réciproques fur le tout

,

il arrivoit qu'il y avoit prefque tou-

jours des Princes régnans , &. des pré-

tendans à la Couronne : que ces Rois
croient fur un trône chancelant; & que
mal établis au-dedans , ils étoient fans

pouvoir au-dehors,



$2 Grandeur et Décadence

Les forces des Rois d'Egypte , com-
me celles des autres Rois d'Afie , con-
fritoient dans leurs auxiliaires Grecs,

Outre l'efprit de liberté , d'honneur &C
de gloire qui animoit les Grecs , ils

s'occupoient fans cefie à toutes fortes

d'exercices du corps : ils avoient dans

leurs principales Vill es des jeux établis

,

où les vainqueurs obtenoient des cou-
ronnes aux yeux de toute la Grèce ; ce

qui donnoit une émulation générale.

Or dans un temps où l'on combattoit

avec des armes dont le fuccès dépen-
doit de la force & de l'adreffe de celui

qui s'en fervoit , on ne peut douter

que des gens ainfi exercés n'euffent de

grands avantages fur cette foule de Bar-

bares pris indifféremment , &C menés
fans choix à la guerre , comme les ar-

mées de Darius le firent bien voir.

Les Romains
,
pour priver les Rois

d'une telle milice , & leur ôter fans

bruit leurs principales forces , firent

deux chofes : premièrement , ils établi-

rent peu à peu , comme une maxime
chez les Grecs

,
qu'ils ne pourroient

avoir aucune alliance , accorder du fe-

cours, ou faire la guerre à qui que ce

fut , fans leur conientement 9 de plus y
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dans leurs traités avec les Rois , ils leur

défendirent de faire aucunes levées

chez les alliés des Romains ; ce qui les

réduifit à leurs troupes nationales (A).

&—— M— . «f| ! !!. , ! !

CHAPITRE VI.

De la conduite que les Romains tinrent

pour foumettre tous les peuples,

DAns le cours de tant de profpé-
rites où l'on fe néglige pour l'or-

dinaire , le Sénat agiffoit toujours avec
la même profondeur; &c pendant que
les armées coniternoienttout, iltenoit

à terre ceux qu'il trouvoit abattus.

Il s'érigea un tribunal qui jugea tous

les peuples. A la fin de chaque guerre ,.

il décidoit des peines & des récompen-
fes que chacun avoit méritées. Il ôtoit

une partie du domaine du peuple vain-

cu , pour la donner aux alliés : en quoi
il faifoit deux chofes ; il attachoit à Ro-
me des Rois dont elle avoit peu à crain-

dre, & beaucoup à efpérer; & il en

(A) Ils avoient dé"' à eu cette politique avec les-

Carthaginois , qu'ils obligèrent par le traité à ne plus

fe fervir de troupes auxiliaires) comme on le. vois
«Uns un fragment de Dion»
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arToiblifToit d'autres , dont elle n'avoît

rien à efpérer, & tout à craindre.

On le fervoit des alliés pour faire la

guerre à un ennemi ; mais d'abord on
détruifit les deftru&eurs. Philippe fut

vaincu par le moyen des Etoliens
,
qui

furent anéantis d'abord après
,
pour

s'être joints à Antiochus. Antiochus lut

vaincu par le fecours des Rhodiens ;

mais après qu'on leur eut donné des

récompenfes éclatantes > on les humilia

pourjamais , fous prétexte qu'ils avoient

demandé qu'on fit la paix avec Perfée.

Quand ils avoient plufieurs ennemis
fur les bras , ils accordoient une trêve

au plus foible
,
qui fe croyoit heureux

de l'obtenir , comptant pour beaucoup
d'avoir différé fa ruine.

Lorfque l'on étoit occupé à une gran-

de guerre , le Sénat difîimuloit toutes

fortes d'injures , & attendoit dans le

filence
,
que le temps de la punition

fût venu : que fi quelque peuple lui

envoyoit les coupables , il refufoit de
les punir

?
aimant mieux tenir toute la

Nation pour criminelle , 6c fe réferver

une vengeance utile.

Comme ils faifoient à leurs ennemis
ides maux inconcevables , il ne fe for*
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inoit guère de ligues contre eux ; car

celui qui étoit le plus éloigné du péril f

ne vouloit pas en approcher.

Par-là ils recevoient rarement la

guerre , mais la faifoient toujours dans

le temps , de la manière , ck avec ceux
qu'il leur convenoit; & de tant de peu-

ples qu'ils attaquèrent , il y en a bien

peu qui n'euffent foufFert toutes fortes

d'injures, fi on avoit voulu les laiffer

en paix.

Leur coutume étant de parler tou-

jours en maîtres , les AmhafTadeurs qu'ils

envoyoient chez les peuples qui n'a-

voient point encore ienti leur puif-

fance , étoient furement maltraités ; ce

qui étoit un prétexte sûr pour faire une
nouvelle guerre (a).

Comme ils ne faifoient jamais la paix

de bonne foi , & que dans le defiein

d'envahir tout , leurs traités n'étoient

proprement que des fufpenfions de
guerre , ils y mettoient des conditions

qui commençoient toujours la ruine

de l'Etat qui les acceptoit. Ils faifoient

fortir les garnifons des places fortes
,

ou bornoient le nombre des troupes

(a) Un des exemples de cela , c'eft leur guerre

contre les Dalmates. Voyez Polybe.



66 Grandeur et Décadence

de terre
y
ou fe faifoient livrer les che-

vaux ou les éléphans; &: û ce peuple

étoitpuiffantfurlamer,ilsPobligeoient

de brûler fes vaifleaux, 6c quelquefois

d'aller habiter plus avant dans les terres.

Après avoir détruit les armées d'un

Prince , ils ruinoient fes finances
,
par

des taxes excefîives ou un tribut , fous

prétexte de lui faire payer les frais de
la guerre : nouveau genre de tyrannie ,

cjiii le forçoit d'opprimer fes fujets , ÔC

de perdre leur amour.
Lorfqu'ils accordoient la paix à quel-

que Prince , ils prenoient quelqu'un de
fes frères ou de fes enfans en otage :

ce qui leur donnoit le moyen de trou-

bler fon Royaume à leur fantaifie.

Quand ils avoient le plus proche héri-

tier, ils intimidoient le pofTefTeur : s'ils

n'avoient qu'un Prince d'un degré éloi-

gné , ils s'en fervolent pour animer les

révoltes des peuples.

Quand quelque Prince ou quelque
peuple s'étoit fouflrait de PobéifTasce

de fon Souverain , ils lui accordoient

d'abord le titre d'allié du peuple Ro-
main (£);&: par-là ils le rendoient

(b) Voyez fur-tout leur traité avec les Juifs > au
premier livre des Machabées, chap. S.
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ifâcré &: inviolable : de manière qu'il

n'y avoit point de Roi
,
quelque grand

qu'il fût
,
qui pût un moment être sûr

de fes fujets , ni même de fa famille.

Quoique le titre de leur allié fut une
efpece de fervitude , il étoit néanmoins

très-recherché (e) ; car on étoit sûr que
l'on ne recevoit d'injures que d'eux r

& l'on avoit fujet d'eipérer qu'elles fe-

roient moindres ; ainfi il n'y avoit point

de fervices que les peuples &c les Rois
ne fuffent prêts de rendre, ni de baf-

feffes qu'ils ne fhTent pour l'obtenir.

Ils avoient plufieurs fortes d'alliés»

Les uns leur étoient unis par des privi-

lèges , ôc une participation de leur

grandeur , comme les Latins &C les Her-
niques ; d'autres par l'établifïement mê-
me , comme leurs colonies ; quelques-

uns par les bienfaits , comme furent

MafïinifTe , Eumenes ÔC Athalus
, qui

tenoient d'eux leur Royaume ou leur

agrandirTement ; d'autres par des traités

libres , & ceux-là devenoient fujets

par un long ufage de l'alliance , comme
les Rois d'Egypte , de Bithynie , de

(c) Ariarathe fit un facrîfice aux Dieux, dit Po-
lybe, pour les remercier de ce qu'il avoit obtenu
cette alliance*
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Cappadoce , & la plupart des Villes;

grecques ; plufieurs enfin par des traités

forcés , & par la loi de leur fujétion ,

comme Philippe &C Antiochus : car ils

n'accordoient point de paix à un en-
nemi qui ne contînt une alliance , c'eft-

à-dire
,
qu'ils ne foumettoient point de

peuple qui ne leur fervît à en abaifTer

d'autres.

Lorfqu'ils lairToient la liberté à quel-*

ques Villes , ils y faifoient d'abord naî-

tre deux fa&ions (^) ; l'une défendoit

les lois & la liberté du pays , l'autre

foutenoit qu'il n'y avoit de loi que la

volonté des Romains : & comme cette

dernière faction étoit toujours la plus

puifîante , on voit bien qu'une pareille

liberté n'étoit qu'un nom.
Quelquefois ils fe rendoient maîtres

d'un pays , fous prétexte de fuccefîion :

ils entrèrent en Afie, en Bithynie, en
Lybie par les teftamens d'Attalus , de
Nicomede (e) & d'Appion ; & l'Egypte

fut enchaînée par celui du Roi de
Cyrene.
Pour tenir les grands Princes tou-

jours foibles, ils ne vouloient pas qu'ils

( d ) Voyez Polybe , fur les Villes de Grèce.
(e) Fils de Philopator.
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reçiiflent dans leur alliance ceux â qui

ils avoient accordé la leur (/) ; &£

comme ils ne la refufbient à aucun des

voifms d'un Prince puiffant , cette con-

dition mife dans un traité de paix , ne
lui laiiïbit plus d'alliés.

De plus , lorfqu'ils avoient vaincu

quelque Prince considérable , ils met-
toient dans le traité qu'il ne pourroit

faire la guerre
,
pour fes différends ,

avec les alliés des Romains ( c'eft-à-

dire , ordinairement avec tous fes voi-

fins ) ; mais qu'il les mettroit en arbi-

trage : ce qui lui ôtoit pour l'avenir la

puiffance militaire.

Et pour fe la réferver toute , ils en-

•privoient leurs alliés même : des que
ceux-ci avoient le moindre démêlé , ils

envoyoient des AmbafTadeurs qui les

obligeoient de faire la paix. Il n'y a

qu'à voir comme ils terminèrent les

guerres d'Attalus & de Prufias.

Quand quelque Prince avoit fait une
conquête

,
qui fouvent l'avoit épuifé ,

un AmbafTadeur Romain furvenoit d'a-

bord, qui la lui arrachoit des mains.

Entre mille exemples , on peut, fe rap«;

(/) Ce fut le cas d'Antiochuç.
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peller comment avec une parole ils

chafferent d'Egypte Antiochus.

Sachant combien les peuples d'Eu-

rope étoient propres à la guerre , ils

établirent comme une loi
,
qu'il ne fe-

rait permis à aucun Roi d'Afie d'entrer

en Europe (g), & d'y affujettir quel-

que peuple que ce fût. Le principal

motifde la guerre qu'ils firent à Mithri-

date , fut que contre cette défenfe , il

avoit fournis quelques Barbares (A).

Lorfqu'ils voyoient que deux peu-

ples étoient en guerre, quoiqu'ils n'eut

îent aucune alliance , ni rien à démê-
ler avec l'un ni avec l'autre , ils ne laif-

foient pas de paroître fur la feene ; &C

comme nos Chevaliers errans , ils pre-

noient le parti du plus foible. C'étoit

,

dit Denys d'Halicarnaffe (i) , une an-

cienne coutume des Romains , d'accor-

der toujours leur fecours à quiconque
venoit l'implorer.

Ces coutumes des Romains n'étoient

point quelques faits particuliers arrivés

(g) La défenfe faite à Antiochus, même avant la

guerre, de pafler en Earopc devint générale contre

les autres Rois.

(h) Appien, de bello Mithrid.

( i ) Fragment de Denys , tiré de l'extrait des

astibaiTddes.
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par hafard ; c'étoient des principes tou-

jours conftans : & cela fe peut voir ai-

fément, car les maximes dont ils firent

ufage contre les plus grandes puiflan-

ces , furent précifément celles qu'ils

avoient employées dans les commen-

cemens , contre les petites Villes qui

étoient autour d'eux.

Ils fe fervirent d'Eumenes & de Ma£
finiffe

,
pour fubjuguer Philippe & An-

tiochus, comme ils s'étoient fervis des

Latins & des Herniques, pour fubju-

guer les Volfques & les Tofcans ; ils

le firent livrer les flottes de Cartilage

&£ des Rois d'Ane , comme ils s'étoient

fait donner les barques d'Antium ; ils

ôterent les liaifons politiques & civiles

entre les quatre parties de la Macédoi-
ne, comme ils avoient autrefois rompu
l'union des petites Villes latines (&),

Mais fur-tout , leurmaxime confiante

fut de divifer. La République d'Achaie

étoit formée par une afïbciation de
Villes libres ; le Sénat déclara que cha

que Ville fe gouverneroit dorénavant

par fes propres lois , fans dépendre
d'une autorité commune.

(k) Tite-Livç, liv. VII,
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La République des Béotiens étoît

pareillement une ligue de plufieurs Vil-

les : mais comme dans la guerre contre

Perfée les unes fuivirent le parti de ce

Prince , les autres celui des Romains ,

ceux-ci les reçurent en grâce , moyen-
nant la difîblution de l'alliance com-
mune.

Si un grand Prince qui a régné de
nos jours , avoit fuivi ces maximes

,

lorfqu'iî vit un de fes voifins détrôné
,

il auroit employé de plus grandes for-

ces pour le foutenir , 6c le borner dans

l'île qui lui refta ridelle : en divifant

la feule puhTance qui pût s'oppofer à
{es deffeins, il auroit tiré d'immenfes

avantages du malheur même de fon

allié.

Lorfqu'iî y avoit quelques difputes

dans un Etat, ils jugeoient d'abord l'af-

faire ; ck par-là ils étoient furs de n'a-

voir contre eux que la partie qu'ils

avoient condamné. Si c'étoit des Prin-

ces du même fang qui fe difputoient la

Couronne , ils les déclaroient quelque-

fois tous deux Rois (/) : fi l'un d'eux

(/) Comme il arriva à Ariarathe & Holopheme >

çn Cappadoce* Appien , in Syriac,

étoit
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jétoit en bas âge (ni) , ils décidoient en

fa faveur, 6c ils en prenoient la tutelle,

comme protecteurs de l'univers. Car
ils avoient porté les choies au point

que les peuples & les Rois étoient leurs

fujets, fans favoirprécifément par quel

titre; étant établi que c'étoit arTez d'a-

voir oui parler d'eux
,
pour devoir leur

être fournis.

Tls ne faifoient jamais de guerres éloi-

gnées, fans s'être procuré quelque allié

auprès de l'ennemi qu'ils attaquoient,

qui pût joindre fes troupes à l'armée

qu'ils envoyoient : & comme elle n'é-

toit jamais confidérable par le nombre

,

ils obfervoient toujours d'en tenir une
autre dans la Province la plus voifme
de l'ennemi , & une troifieme dans Ro-
me toujours prête à marcher (/z). Ainfi

ils n'expofoient qu'une très-petite par-

tie de leurs forces
,
pendant que leur

( m ) Pour pouvoir ruiner la Syrie en qualité de

tuteurs , ils Ce déclarèrent pour le fils d'Antiochus »

encore enfant, contre Démétrius qui étoit chez eux

en otage, & qui les conjuroit de lui rendre juftice -,

xlifant que Rome étoit fa mère & les Sénateurs fes

pères.

(n) C'étoit une pratique confiante > comme on peu?

yoir par l'Hiftoire,

D
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ennemi mettoit au hafard toutes les

Jienn.es (o).

Quelquefois ils abufoient de la fub-

tilité des termes de leur langue. Ils dé<-

truifirent Carthage,djfant qu'ils avoient

promis de conferver la Cité , & non
pas la Ville. On fait comment les Eto-
îiens, qui s'étoient abandonnés à leur

foi , furent trompés ; les Romains pré-

tendirent que la fignification de ces

mots, s'abandonner à la foi a"un ennemi ,

emportait la perte de toutes fortes de

chofes , des perlonnes , des terres , des

villes , des temples , &£ des fépultures

même.
Ils pouvoientmême donner à un trai-

té une interprétation arbitraire : ainfi,

lorfqu'ils voulurent abaiffer les Rho-
diens , ils dirent qu'ils ne leur avoient

pas donné autrefois la Lycie comme
préfent , mais comme amie & alliée.

Lorfqu'un de leurs Généraux faifoit

la paix pour fauver fon armée prête à

périr , le Sénat qui ne la ratifioit point,

profitoit de cette paix & continuoit la

guerre. Ainii quand Jugurtha eut enfer-

mé une armée Romaine , & qu'il l'eut

( o ) Voyez comme ils fe conduisent dans la guene
4@ Macédoius,
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laiffé aller fur la foi d'un traité , on fe

fervit contre lui des troupes même qu'il

avoit fauvées : & lorfque les Numan-
tins eurent réduit vingt mille Romains
prêts à mourir de faim à demander la

paix, cette paix qui avoit fauve tant de

citoyens, fut rompue àPvome; & l'on

éluda la foi publique en envoyant le

Conful qui l'avoit lignée (/? ).

Quelquefois ils traitoient de la paix

avec un Prince , fous des conditions

raifonnables ; & lorfqu'il les avoit exé-

cutées, ils en ajoutaient de telles, qu'il

étoit forcé de recommencer la guerre,

Ainli quand ils fe furent fait livrer ( q )
parJugurtha (es éléphans , fes chevaux,
les tréfors , tes transfuges , ils lui de-

mandèrent de livrer fa perfonne ; choie

qui étant pour un Prince le dernier des

malheurs, ne peut jamais faire une con-
dition de paix.

Enfin ils jugèrent les Rois pour leurs

fautes & leurs crimes particuliers. Ils

(p) Ils en agirent de même avec les Samnites , le*
Lufitaniens & les peuples de Corfe. Voyez fur ces der-
niers un fragment du livre I de Dion.

( q ) Ils en agirent de même avec Viriate : après
lui avoir fait rendre les transfuges , on lui dernanda
qu'il rendît, les armes ; à quoi ni lui ni les liens ne pil?

fSût confentir. Fragment de Dion. : < ,
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écoutèrent les plaintes de tons ceux qui

avoient quelques démêlés avec Philip-

pe ; ils envoyèrent des Députés pour
pourvoir à leur iureté ; 6c ils firent ac-

cu ier Perfée devant eux
,
pour quel-

ques meurtres & quelques querelles:

avec des citoyens des Villes alliées.

Comme on jugeoit de la gloire d'un

Général par la quantité de l'or 3c de
l'argent qu'on portoit à fon triomphe

,

il ne lairToit rien à l'ennemi vaincu.

Rome s'enrichirToit toujours ; & cha-

que guerre la mettoit en état d'en en-

treprendre une autre.

Les peuples qui étoient amis ou alliés

ie ruinoient tous par les préfens im-

menfes qu'ils faifoient pour conferver

la faveur , ou l'obtenir plus grande ; 6c
la moitié de l'argent qui fut envoyé
pour ce fujet aux Romains, auroit fufR

pour les vaincre (r).

Maîtres de l'univers , ils s'en attri-

buèrent tous les tréfors : ravifTeurs

moins injustes en qualité de conqué-
rans, qu'en qualité de légiflateurs.Ayant
fu que Ptolomée , Roi de Chypre y

(r) Les préfens que le Sénat envoyoit aux Rois
fi'étoient que des bagatelles , comme une chaife & un.

£âton d'ivçtis t ou quelque robe de. magiftrature,
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avoit des richefles immenfes, ils firent

(5) une loi fur la propofition d'un Tri-*

bun
, par laquelle ils fe donnèrent l'hé-

rédité d'un homme vivant , &C la con-;

fifcation d'un Prince allié.

Bientôt la cupidité des particuliers'

acheva d'enlever ce qui avoit échappé

à l'avarice publique. Les Magiilrat» bc

les Gouverneurs vendoient aux F^.oi$

leurs injustices. Deux compétiteurs f&

ruinoient àl'envi pour acheter une pro-

tection toujours douteufe contre un ri-

val qui n'étoit pas entièrement épuifé:

car on n'avoit pas même cette juflice

des brigands qui portent une certaine

probité dans l'exercice du crime. Enfin

les droits légitimes ou uiurpés ne fe

foutenant que par de l'argent , les Prin-

ces
,
pour en avoir , dépouilloient les

temples , confifquoient les biens des

plus riches 'citoyens : on faifoit mille

crimes pour donner aux Romains tout

l'argent "du monde.
Mais rien ne fervit mieux Rome que

le refped qu'elle imprima à la terre. Elle

mit d'abord les Rois dans le filence , &
les rendit comme itupides. Il ne s'agif-

foit pas du degré de leur puiffance ; mais
(s) Florus, liv. III, chap, 9.
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leur perfonne propre étoit attaquée?

Riïquer une guerre , c'étoit s'expofer

à la captivité , à la mort
y
à l'infamie du

triomphe. Ainû* des Rois qui vivoient

dans :e fafie 6c dans les délices , n'o*

foient jeter des regards fixes fur le peu-

ple Romain ; & perdant le courage ils

attendoient de leur patience &: de leurs

bafleffes quelque délai auxmiferes dont
ils étoient menacés (*).

Remarquez
,
je vous prie , la conduite

des Romains. Après la défaite d'Antio*

chus ils étoient maîtres de l'Afrique r

de l'A fie & de la Grèce fans y avoir

prefque de Villes en propre. Il fem-
bloit qu'ils ne conquirent que pour
donner : mais ils reftoient fi bien les

maîtres
,
que lorfqu'ils faifoient la

guerre à quelque Prince , ils l'acca-

bloient pour ainfi dire du poids de tout

l'univers.

Il n'étoit pas temps encore de s'em-

parer des pays conquis. S'ilÊavoient

gardé les Villes prifes à Philippe , ils

auroient fait ouvrir les yeux aux Grecs ^

fi après la féconde guerre punique , ou

(*) Us cachoient autant qu'ils pouvoient leur puif-

fance & leurs richelTes aux Romains. Voyez là-deflus

un fragment du premier livre de Dion,.
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telle contre Antiochus , ils avoient pris

des terres en Afrique ou en Aile , ils

n'auroient pu conserver des conquêtes

fi peu iblîdément établies (//).

Il falloit attendre que toutes les na-

tions fuflent accoutumées à obéir com-
me libres 6c comme alliées , avant de

leur commander comme fujettes , ÔC

qu'elles eufient été fe perdre peu à peu
dans la République Romaine.
Voyez le traité qu'ils firent avec les

Latins après la victoire du lac Régil-

le (x) : il fut un des principaux fonde-

mens de leur puiffance. On n'y trouve

pas un feul mot qui puifTe faire foup-

çonner l'empire.

C'étoit une manière lente de con-

quérir. On vaintruoit un peuple , &
on le contentoit de l'affaiblir; on lui

impofoit des conditions qui le minoient

infenliblement ; s'il fe relevoit , on
l'abailîbit encore davantage , & il de-

venoit fujetfaiTS qu'on pût donner une
époque de fa fujétion.

( u ) Us n'oferent y expofer leurs colonies : ils

aimèrent mieux mettre une jaloufie éternelle entre

les Carthaginois & MafEniflè ; &. fe fervir du fecours

des uns & des autres pour foumettre la Macédoine &
la Grèce.

( x ) Denys d'Halicarnaffe le rapporte , liv. VI. chapr,

9J , édition d'Oxford.
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Ainfi Rome n'étoit pas proprement"

une Monarchie ou une République r
mais la tête d'un corps formé par tous

les peuples du monde.
Si les Elpagnols , après la conquête

du Mexique &£ du Pérou , avoient fuivi

ce plan, ils n'auroient pas été obligés

de tout détruire pour tout conferver.

C'eiî la folie des conquérans de
vouloir donner à tous les peuples leurs

lois & leurs coutumes : cela n'eft bon
à rien ; car dans toute forte de gouver-
nement on eu. capable d'obéir.

Mais Rome n'impofant aucunes lois,

générales, les peuples n'avoient point,

entr'eux de liaifons dangereufes ; ils ne
faifoient un corps que par une obéif»

fance commune ; & fens être compa-
triotes ils étoient tous Romains.

On objeclera peut-être que les Em-
pires fondés fur les lois des fiefs n'ont:

jamais été durables ni puiflans : mais il

n'y a rien au monde de fi contradictoire

que le plan des Pvomains &C celui des

Barbarres ; & pour n'en dire qu'un mot,

le premier étoit l'ouvrage de la force ,

l'autre de la foiblefTe : dans l'un , la fu-

jétion étoit extrême ; dans l'autre , l'in-

dépendance : dans les pays conquis par
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Tes nations germaniques, le pouvoir
étoit clans la main des vafiaux , le droit'

feulement dans la main du Prince ; c'é-

toittout le contraire chez les Romains..

CHAPITRE VIL

Comment Mithridate put leur réjijler.

DE tous les Rois que les Romains»
attaquèrent , Mithridate feul fe

défendit avec courage , 6c les mit en-

péril.

La fituation de (es Etats étoit admi-
rable pour leur faire la guerre. Ils tou-

choient au pays inacceffible du Cau--
cafe , rempli de nations féroces dont
on pouvoit fe fervir ; de-là ils s'éten--

doient fur la mer du Pont : Mithridate

la couvroit de fes vaiffeaux , 6c alloit

continuellement acheter de nouvelles

armées de Scythes; l'Afie étoit ou--
verte à fes invalions. Il étoit riche ,,

parce que fes Villes fur le Pont-Euxim
faifoient un commerce avantageux avec -

des nations moins induftrieufes qu'elles* >

Les proferiptions dont la coutume-*

.commença dans ces temps-là , obL^e**-

D-15
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rent plufieurs Romains de quitter leur

Patrie. Mithridate les reçut à bras ou-
verts ; il forma des légions où il les fit

entrer
,
qui furent fes meilleures trou-

pes (4
D'un autre côté , Rome travaillée

par fes diffentions civiles , occupée de
maux plus prefîans , négligea les affai-

res d'Afie , &c laifla Mithridate fuivre

fes victoires , ou refpirer après fes

défaites.

Rien n'avoit plus perdu la plupart

des Rois
,
que le défir manifefte qu'ils

témoignoient de la paix ; ils avoient

•détourné par-là tous les autres peuples

de partager avec eux un péril dont ils

vouloient tant fortir eux-mêmes. Mais
Mithridate fit d'abord fentir à toute

la terre qu'il étoit ennemi des Romains,
& qu'il le feroit toujours.

Enfin les villes de Grèce ck d'Afie

voyant que le joug des Romains s'ap-

peiantifîbit tous les jours fur elles.,.

(a) Frontin , Stratagèmes, liv. II , dit qu'Archa»

laus , Lieutenant de Mithridate, combattant contre

Sylla , mit au premier rang fes chariots à faux ; au
fécond fa phalange j au troifieme les auxiliaires armés
à la romaine, mixtis fughïvis Italie , quorum pervica*

six. multàtn fidebai. Mithridate ni même une alliance

avec Sertoiius, Yoyçz auffi Piutarcjue , Vie de La*
Tuilus*.
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mirent leur confiance dans ce Roi bar-

bare qui les appeloit à la liberté.

Cette diipofition des choies produi-
sit trois grandes guerres qui tonnent
un des beaux morceaux de PHiftoire

Romaine; parce qu'on n'y voit pas des

Princes déjà vaincus par les délices 6c

l'orgueil, comme Antiochus 6c Tigra-

ne ; ou par la crainte , comme Philippe,

Perlée 6c Jugurtha ; mais un Roi ma-
gnanime qui dans les adverfités , tel

qu'un lion qui regarde (es blefîures ,

n'en étoit que plus indigné.

Elles font finguiieres
,
parce que les

révolutions y font continuelles 6c tou-
jours inopinées : car fi Mithridate pou-
voit aiiément réparer les armées , il

arrivoit auifi que dans les revers où l'on

a plus beloin d'obénTance & de difci-

pline , fes troupes barbares l'abandon-

noient ; s'il avoit l'art de iolliciter les

peuples , & de faire révolter des Villes ,

il éprouvoit à fon tour des perfidies de
la part de fes Capitaines, de les enfans

& de fes femmes ; enfin s'il eut affaire à
des Généraux Romains mal-habiles , on
envoya contre lui en divers temps
Sylla , Lucullus 6c Pompée.

Ce Prince après avoir battu les Gé*
D vi
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néraux Romains , &c fait la conquête
de l'Aile , de la Macédoine &c de la

Grèce , ayant été vaincu à fon tour

par Sylla ; réduit par un traité à fes

anciennes limites ; fatigué par les Gé-
néraux Romains; devenu encore une
fois leur vainqueur & le conquérant

de PAfie ; chalTé par Lucullus , &c fuivi

dans fon propre pays, fut obligé de fe

retirer chez Tigrane , & le voyant per-

du fans refTource après fa défaite, ne
comptant plus que fur lui-même , il le

réfugia dans fes propres Etats , & s'y

rétablit.

Pompée fuccéda à Lucullus, & Mi-
ïhridate en fut accablé ; il fuit de fes

Etats ; & parlant l'Araxe., il marcha de

péril en péril par le pays des Laziens :

.<k ramaflant dans fon chemin ce qu'il

trouva de barbares , il parut dans le

Bofphore devant fon fils Macharès qui

avoit fait fa paix avec les Romains (£)..

Dans l'abyme où il étoit il forma le

derTein de porter la guerre en Italie , &
d'aller à Rome avec les mêmes nations,

qui l'affervirent quelques fiecles après,

(b) Mithriddte Tavoit fait Roi du Bofphore, Sur
h nouvelle de l'arrivée de fon père, il i'e donnais-.
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& par le même chemin qu'elles tin-

rent ( c ).

Trahi par Pharnace , un autre de Tes

fils, 6c par une armée effrayée de la

grandeur de fes entreprifes 6l des ha-

sards qu'il alloit chercher , il mourut
en Roi.

Ce fut alors que Pompée , dans la ra-

pidité de fes victoires , acheva le pom-
peux ouvrage de la grandeur de Rome..

Il unit au corps de fon Empire des pays

infinis ; ce qui fervit plus au fpecla-

cle de la magnificence Romaine, qu'à

fa vraie puiûance : & quoiqu'il parut

par les écriteaux portés à fon triomphe,

qu'il avoit augmenté le revenu du file

de plus d'un tiers , le pouvoir n'aug-

menta pas , &£ la liberté publique n'en.

fiit que plus expofée (d).

(c) Voyez Appien , de bcllo Mithridatîco.

\d) Voyez Plutarque , dans la vie de Pompée j

& Zonaras , liv. II.
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CHAPITRE VIII.

Des divijions qui furent toujours dans la

F'dU.

endant que Pvome conquéroit

l'Univers , il y avoit clans (es mu-
railles une guerre cachée; c'étoient des

feux comme ceux de ces volcans qui

fortent fi-tôtque quelque matière vie«t

en augmenter la fermentation.

Après l'expulfion des Rois
?
le gou-

vernement étoit devenu ariftocratique :

les familles Patriciennesobtenoient feu-

les toutes (a) les magiftratures r toutes

les dignités
3

ck par conlequent tous

les honneurs militaires & civils (b).

Les Patriciens voulant empêcher le

retour des Rois , cherchèrent à aug-

menter le mouvement qui étoit dans

Fefprit du peuple; mais ils firent plus

(a) Les Patriciens avoient même en quelque façon ±
nn caractère f'acré; il n'y avoit qu'eux qui puflent

prendre les aufpsces. Voyez dans Tite-Live , liv. VI »

la harangue d'Appius Claudius.

(b) Par exemple , il n'y avoit qu'eux qui puffent

triompher , puifqu'il n'y avoit qu'eux qui puffent être

Confuls & commandée les armées.
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qu'ils ne voulurent : à force de lui don-

ner de la haine pour les Rois , ils lui

donnèrent un défir immodéré de la li-

berté. Comme l'autorité Royale avoit

paffé toute entière entre les mains des

Confuls , le peuple fentit que cette

liberté dont on vouloit lui donner tant

d'amour , il ne Pavoit pas : il chercha

donc à abaifler le Confulat , à avoir

des Magistrats Plébéiens , Ô£ à partager

avec les Nobles les Magiftratures Cu-
rules. Les Patriciens furent forcés de

lui accorder tout ce qu'il demanda :

car dans une Ville où la pauvreté étoit

la vertu publique , où les richefies
,

cette voie lourde pour acquérir la puif-

fance , étoient méprifées , la naiffance

6c les dignités ne pouvoient pas don-
ner de grands avantages. La puifTance

devoit donc revenir au plus grand

nombre , &: l'ariftocratie le changer

peu à peu en un état populaire^

Ceux qui obéirTent à un Roi font

moins tourmentés d'envie &C de jaîou-

fie que ceux qui vivent dans une aris-

tocratie héréditaire. Le Prince eft fi

loin de (es fujets
,,

qu'il rJen efl pref-

que pas vu ; & il efl fi fort au-defïiis

d'eux, qu'ils ne peuvent imaginer aucun.
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rapport qui puifîe les choquer. Maïs>

les Nobles qui gouvernent font fous les

yeux de tous , & ne font pas fi élevés,,

que des comparaifons odieufes ne fe

fafient fans ceffe. AufTi a-t-on vu de

tout temps , ck le voit-on encore , le

peuple détefter les Sénateurs. Les Ré-
publiques où la nahTance ne donne au-

cune part au gouvernement , font à cet

égard les plus heureufes ; car le peuple

peut moins envier une autorité qu'il

donne à qui il veut , & qu'il reprend

à fa fantaifie.

Le peuple mécontent des Patriciens

fe retira fur le Mont facré : on lui en-

voya des députés qui l'appaiferent ; ÔC

comme chacun fe promit fecours l'un à

l'autre , en cas que les Patriciens ne

tinfient pas les paroles données ( c ) ,

.

ce qui eût caufé à tous les inftans des

féditions , & auroit troublé toutes les

fonctions des Magiftrats ; on jugea qu'il

Valoit mieux créer une Magiftrature qui

pût empêcher les injuftices faites à un
Plébéien (</). Mais par une maladie

éternelle des hommes , les Plébéiens

qui avoient obtenu des Tribuns pour

( c ) Zonaras , liv. II.

• {A ) Origine des Tnbuns du peuplej
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ïe défendre , s'en fervirent pour atta-

quer ; ils enlevèrent peu à peu toutes-

les prérogatives des Patriciens : cela

produira des conteilations continuelles..

Le peuple étoit fo utenu, ou plutôt ani-

mé par fes Tribuns ; & les Patriciens

étoient défendus par le Sénat qui étoit

prefque tout compofé de Patriciens, qui

étoit plus porté pour les maximes an-

ciennes^ qui craignoit que la populace

n'élevât à la tyrannie quelque Tribun..

Le peuple employoit pour lui fes

propres forces & fa fupériorité dans,

les Suffrages , fes refus d'aller à la guer-
re , fes menaces de fe retirer , la par-

tialité de ies lois , enfin fes jugemens
contre ceux qui lui avoient fait trop

de réfiilance. Le Sénat fe défendoit par

fa fageffe , fa iuftice & l'amour Qu'il

infpiroit pour la patrie ; par fes bien-

faits ÔC une fage difpenfation des tré-

forsde la République; par le refpeelque

le peuple avoit pour la gloire des prin-

cipales familles ÔC la vertu des grands

perfonnages (e) ; par la Religion même,

(«) Le peuple qui aimoit la gloire, ccmpofé de-

gens qui avoient paffé leur vie à la guerre, ne pou-
voir retufer {es furTrages à un grand homme fous le-
quel il avoit combattu. Il obtenoit le droit d'e'lire*

des Plébéiens ,. & il élifoit des Fairiciens, Il {ut*.
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les institutions anciennes , & la fup-

preffion des jours d'afTemblée , fous

prétexte que les aufpices n'avoientpas

été favorables ; par les cliens, par l'op-

pofition d'un Tribun à un autre
,
par la

création d'un Dictateur (/) , les occu-

pations d'une nouvelle guerre , où les

malheurs qui réuniffoient tous les inté-

rêts ; enfin par une condefcendance

paternelle à accorder au peuple une
partie de fes demandes, pour lui faire

abandonner les autres , &: cette maxi-

me confiante de préférer la conserva-

tion de la République aux prérogatives

de quelque ordre ou de quelque Ma-
giilrature que ce fût.

Dans la fuite des temps , lorfque les

Plébléiens eurent tellement abaiflé les

obligé de fe lier les mains , en établiffant qu'il y auroit

toujours un Conful Plébéien : auffi les familles Plé-

béiennes qui entrèrent dans les charges , y furent-

elles enfuite continuellement portées ; & quand le

peuple éleva aux honneurs quelque homme de néant ,

comme Varron & Marius , ce fut une efpece de vic-

toire qu'il rempoita fur lui-même.

(/) Les Patriciens , pour fe défendre , avoient cou-

tume de créer un Dictateur ; ce qui leur réulîiiToit

admirablement bien j mais les Plébéiens , ayant obtenu

de pouvoir être élus Confuls ,
purent aufll être élus

Dictateurs ; ce qui déconcerta les Patriciens. Voyez
dans Tite-Live , livre V11I , comment Publias Philo

les abaiffa dans ù dictature : il fit trois lois qui leur fu-

rent txès-préjudiciablss»
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Patriciens , que cette (g) diftinctiorî

de familles devint vaine , 6c que les

unes& les autres furent indifféremment

élevées au:i honneurs , il y eut de nou-

velles difputes entre le bas peuple agité

par les Tribuns , &C les principales fa-

milles Patriciennes ou Plébéiennes ,

qu'on appela les Nobles , & qui avoient

pour elles le Sénat qui en étoit compo-
îé. Mais comme les mœurs anciennes

n'étoient plus ,
que des particuliers

avoient des richefîes immenfes , 6c qu'il

cff impofîible que les richerTes ne don-

nent du pouvoir, les Nobles réfifterent

avec plus de force que les Patriciens

n'avoient fait , ce qui fut caufe de la

mort des Gracches , 6c de plufieurs de

ceux qui travaillèrent fur leur plan (A),

Il faut que je parle d'une Magiflra-

tare qui contribua beaucoup à mainte-

nir le gouvernement de Rome, ce fut

celle des Cenfeurs. Ils faifoient le dé-

nombrement du peuple ; & de plus ,

comme la force de la République con-

fifloit dans la difcipline , l'auftérité des

(g) Les Patriciens ne conferverent que quelques

facerdoces , & le droit de créer un Magiftrat
,
qu'on

appeloit Entre-Roi.

(A ) Comme Saturninus & Glaucias*
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mœurs , &: l'obfervation confiante de
certaines coutumes, ils corrigeoient les-

abus que la loi n'avoit pas prévus , ou
que le Magiftrat ordinaire ne pouvoit
pas punir (i). Il y a de mauvais exem-
ples qui font pires que les crimes; 6c

plus d'Etats ont péri parce qu'on a violé

les mœurs
,
que parce qu'on a violé les

lois. A Rome , tout ce qui pouvoit in-

troduire des nouveautés dangereufes,

changer le cœuroul'efprit du citoyen,

& en empêcher , fi j'ofe me fervir de
ce terme , la perpétuité , les défordre&

domeftiques ou publics , étoit réformé
par les Cenfeurs. Ils pouvoient chafTer

du Sénat qui ils vouloient , ôter à un
Chevalier le cheval qui lui étoit entre-

tenu par le public , mettre un citoyen

dans une autre Tribu , &: même parmi
ceux qui payoient les charges de la

Ville , fans avoir part à £gs privilè-

ges (*).

( i) On peut voir comme ils dégradèrent ceux qui ,

après la bataille de Cannes , avoient été d'avis d'à-»

bandonner l'Italie ; ceux qui s'étoient rendus à Anni-
bal ; ceux qui

,
par une mauvaile interprétation , lui

avoient manqué de parole.

(k) Cela s'appeloit : JErarium aliquem facere, autr

in cœlitum tabulas referre. On étoit mis hors de fa cen«-

fcurie , & on n'avoit plus le droit de fuârage.
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M. Livius nota le peuple même ; d>C

de trente-cinq Tribus il en mit trente-

quatre au rang de ceux qui n'avoient

point de part aux privilèges de la Ville

(/). « Car, difoit - il , après m'avoir

» condamné vous m'avez tait Coniul
» & Cenfeur : il faut donc que vous
» ayez prévariqué une fois en m'infli-

» géant une peine , ou deux fois en
» me créant Coniul & enfuite Cen-
h feur.

M. Duronius , Tribun du peuple 4

fut chaifé du Sénat par les Cenleurs;

parce que pendant la Magistrature il

avoit abrogé la loi qui bornoit les dé-

penfes des fellins (m).

C'étoit une inftitution bien fage. Ils

ne pouvoient ôter à perlonne une Ma-
gistrature

,
parce que cela auroit trou-

blé l'exercice de la puilfance publique

( n ) ; mais ils faifoient décheoir de

l'ordre & du rang , & privoient pour
ainfi dire un Citoyen de fa nobleffe

particulière.

Servius Tullius avoit fait la fameufe

(l) Tite-Live, liv. XXïX.
(m) Valere-Maxime , liv. H.

( n ) La dignité de Sénateur n'étcit pas une magis-

trature.
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divilion par centuries

,
que Tite-Live

(0) & Denys d'Halicarnafïe (/>) nous
ont fi bien expliquée. Il avoit diftribué

cent quatre-ving-treize centuries en
fix claffes , & mis tout le bas peuple
dans la dernière centurie qui formoit

feule la fixieme claûe. On voit que
cette difpoûtion excluoit le bas peu-
ple du fuifrage , non pas de droit

y
mais

de fait. Dans la fuite on régla qu'ex-

cepté dans quelques cas particuliers,

on fuivroit dans les fuifrages la divi-

fion par Tribus. Il y en avoit Trente-

cinq qui donnoient chacune leur voix

,

quatre de la Ville, & trente & une de
la campagne. Les principaux Citoyens,

tous laboureurs , entrèrent naturelle-

ment dans les Tribus de la campagne

,

6c celles de la Ville reçurent le bas

peuple ( q ) ,
qui y étant enfermé , in-

fluoit très-peu dans les affaires : 6c cela

étoit regardé comme le falut de la Ré-
publique. Et quand Fabius remit dans

les quatre Tribus de la Ville le menu
peuple qu'Appius Claudius avoit ré-

pandu dans toutes , il en acquit le nir-

( ) Livre I.

{p ) Liv. IV , art. 15 & fuir.

Û) Appelé turbaforcnjis.
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nom de très-grand (r). Les Cenfeurs

jetoient les yeux tous les cinq ans iur

la iituation actuelle de la République,
& difiribuoient de manière le peuple

dans fes diverfes Tribus
,
que les Tri-

buns &: les ambitieux ne pufleut pas

fe rendre maîtres des ïurTrages , &: que
le peuple même ne pût pas abufer de
fon pouvoir.

Le gouvernement de Rome fut ad-

mirable en ce que depuis fa naiiTance

fa conflitution fe trouva telle, foi t par

l'efprit du peuple , la force du Sénat,

ou l'autorité de certains Magiftrats

,

que tout abus du pouvoir y pût tou-

jours être corrigé.

Carthage périt, parce que lorfqu'il

fallut retrancher les abus , elle ne put

fouffrir la main de fon Annibal même.

Athènes tomba
,
parce que fes erreurs

lui parurent fi douces qu'elle ne voulut

pas en guérir. Et parmi nous les Ré-

publiques d'Italie qui fe vantent de la

perpétuité de leur gouvernement , ne

doivent fe vanter que de la perpétuité de

leurs abus ; aulîi n'ont-elles pas plus de

( r ) Voyez Tite-Live, liv, IX,
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liberté que Rome n'en eut du temps

des Décemvirs (5).

Le gouvernement d'Angleterre eu:

plus fage
,
parce qu'il y a un corps qui

l'examine continuellement , 6c qui s'e-

xamine continuellement lui-même : 6c

telles font fes erreurs qu'elles ne font

jamais longues; èc que par i'efprit d'at-

tention quelles donnent à la nation,

celles font fouvent utiles.

En un mot un gouvernement libre

,

c'eil-à-dire, toujours agité , ne fauroit

fe maintenir s'il n'eil par fes propres

lois capable de correction.

CHAPITRE IX.

Deux caufes et lapent de Rome

LORSQUE la domination de Rome
étoit bornée dans l'Italie , la Ré-

publique pouvoit facilement fubfilîer.

Tout ioldat étoit également citoyen :

chaque Conful levoit une armée , &
d'autres citoyens alloient à la guerre

fous celui qui fuccédoit. Le nombre

( s ) Ni même plus, de puiflance»

des
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des troupes n'étant pas excefTif , on

avoit attention à ne recevoir dans la

Milice que des gens qui euflent affez

de bien pour avoir intérêt à la con-

servation de la Ville (a). Enfin le Sé-

nat voyoit de près la conduite des Gé-

néraux , & leur ôtoit la penfée de rien

faire contre leur devoir.

Mais lorfque les légions parlèrent les

Alpes & la nier , les gens de guerre

qu'on étoit obligé de laifTer pendant

plusieurs campagnes dans les pays que
Ton foumettoit

,
perdirent peu à peu

Peiprit de citoyens , & les Généraux
qui difpoferent des armées & des

•Royaumes , fentirent leur force & ne

purent plus obéir.

Les foldats commencèrent donc à

(a) Les affranchis , & ceux qu'on appellent capite.

ner.fi, parce qu'ayant très-peu de bien , ils n'étoient

taxés que pour leur tête , ne furent point d'abord
enrollés dans la milice de terre , excepté dans les

cas preffans. Servius Tullius les avoit mis dans la

fixieme claffe, & on ne prenoit des foldats que dans
les cinq premières. Mais Marius , partant contre Ju-
gurtha , enrolla indifféremment tout le monde : Mi-
lites ferihtre , dit Sailufte , non more majorum r,equ&

clajfibus
y fei iiù cujufque libido erat , capite cenfos

plerofjue : de belîo Jugurth. Remarquez que dars la

diviffon par tribu s, ceux qui étoient dans les quatre
tribus de la Ville étoient à peu près les mêmes que
ceux qui , dans la divifign par centuries , étoient dans
Ja iixieme claffe.
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ne reconnoître que leur Général , â
fonder fur lui toutes leurs efpérances,

&: à voir de plus loin la Ville. Ce ne
furent plus les foldats de la Républi-

que , mais de Sylla , de Marins , de
Pompée , de Céiar. Rome ne put plus

favoir fi celui qui étoit à la tête d'une

armée dans une Province , étoit fon

Général ou fon ennemi.

Tandis que le peuple de Rome ne
fut corrompu que par fes Tribuns à qui
il ne pouvoit accorder que fa puiflance

même , le Sénat put aifément fe défen-

dre
,
parce qu'il agifïbit conftamment ;

au lieu que la populace parloit fans

ceife de l'extrémité de la fougue à l'ex-

trémité de la foiblefTe : mais quand le

peuple put donner à fes favoris une
formidable autorité au dehors , toute la

fageffe du Sénat devint inutile , &; la

République fut perdue.

Ce qui fait que les Etats libres du-

rent moins que les autres , c'eft que
les malheurs &C les fuccès qui leur arri-

vent leur font prefque toujours perdre

la liberté; au lieu que les fuccès 6c les

malheurs d'un Etat où le peuple efl fou-

rnis confirment également fa fervitude.

Une République fage ne doit rien ha-r
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larder, qui l'expofe à la bonne ou à la

mauvaife fortune ; le feul bien auquel
elle doit afpirer , c'ell à la perpétuité

de fon état.

Si la grandeur de l'Empire perdit la

£.épublique, la grandeur de la Ville ne
la perdit pas moins.

Rome avoit fournis tout l'univers

avec le fecours des peuples d'Italie

auxquels elle avoit donné en diiférens

temps divers privilèges (£). La plupart

de ces peuples ne s'étoient pas d'abord

ibuciés du droit de bourgeoiiie chez

les Romains ; & quelques-uns aimè-

rent mieux garder leurs ufages ( c ).

Mais lorfque ce droit fut celui de la

fouveraineté univerfelle
,
qu'on ne fut

rien dans le monde fi l'on n'étoit ci-

toyen Romain , 6c qu'avec ce titre

on étoit tout , les peuples d'Italie ré-

solurent de périr ou d'être Romains:
ne pouvant en venir à bout par leurs

brigues & par leurs prières , ils prirent

la voie des armes ; ils fe révoltèrent

(b) Jus Latii , Jus Italicum.

( c ) Les Eques difoient dans leurs affemblées :

Ceux qui ont pu choifir ont préféré leurs lois au droit

-de la Cité Romaine , qui a été une peine néceflairs

pour ceux qui n'ont pu s'en défendre. Tite - Livi ,

tir. IX.

E ij
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dans tout ce côté qui regarde la mer
Ionienne : les autres alliés alloient les

iuivre (</). Rome obligée de combattre

contre ceux qui étoient pour ainli dire

les mains avec lefquelles elle enchaî-

iioit l'univers , étoit perdue ; elle alloit

être réduite à les murailles : elle accor-

da ce droit tant défiré aux alliés qui

n'avoient pas encore ceffé d'être ridel-

les (e); & peu à peu elle l'accorda à

tous.

Pour lors Rome ne fut plus cette

ville dont le peuple n'avoit eu qu'un

même efprit , un même amour pour la

liberté , une même haine pour la ty-

rannie ; où cette jaloufie du pouvoir

du Sénat& des prérogatives des grands,

toujours mêlée de refpecl, n'étoit qu'un

amour de l'égalité. Les peuples d'Italie

étant devenus fes citoyens , chaque

[Ville y apporta Ion génie , ies intérêts

( A ) Les Afçnlans , les Marfes , les Veftins , les

Marrucins , les Férentans , les Hirpins , les Pom-
peians , les Vénufiens , les Japiges , les Lucaniens t

les Samnites & autres. Arpien, de la guerre civile,

livre premier.

( e ) Les Tofcans , les Umbriens , les Latins. Cela

porta quelque peuple à fe fournettre : & comme on

les fit aulîl citoyens , d'autres poferent encore les ar-

mes ; & enfin il ne relia que les Samnkes qui fuient

exterminés.
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particuliers , & fa dépendance de quel-

que grand protecteur (/). La Ville dé-

chirée ne forma plus un tout enfem-
ble : & comme on n'en étoit citoyen
que par une efpece de fl£tion ; qu'on
n'avoit plus les mêmes Magiftrats , les

mêmes murailles , les mêmes dieux , les

mêmes temples , les mêmes fépultures ;

on ne vit plus Rome des mêmes yeux ,

on n'eut plus le même amour pour la

patrie , 6c les fentimens romains ne
furent plus.

Les ambitieux firent venir à Rome
des Villes 6c des Nations entières pour
troubler les fufTrages , ou fe les faire

donner ; les afTembiées furent de véri-

tables conjurations ; on appela comices

une troupe de quelques féditieux : l'au-

torité du peuple , fes lois , lui-même ,

devinrent des choies chimériques; 6c

l'Anarchie fut telle, qu'on ne put plus

favoir û le peuple avoit fait une or-

donnance , ou s'il ne l'avoit point

faite (g).
On n'entend parler dans les Auteurs

(/) Qu'on s'imagine cette tête monftrueufe des
peuples d'Italie , qui par le fuffrage de chaque homme,
conduifoit le refle du monde.

( S ) Voyez les Lettres de Cicéron à AtticuSi lirre

IV, lettre îS.

E iij
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que des divifions qui perdirent Rome;,
mais on ne voit pas que ces divifions

y étoient néceifaires
>
qu'elles y avoient

toujours été , & qu'elles y dévoient

toujours être. €e fut uniquement la

grandeur de la République qui fit le

mal, & qui changea en guerres civiles

les tumultes populaires. Il falloit bien

qu'il y eût à Rome des diviiions ; &Z

ces guerriers fi fiers , fi audacieux , fi

terribles au-dehors, ne pouvoient pas

être bien modérés au-dedans. Deman-
der dans un Etat libre des gens hardis

dans la guerre & timides dans la paix,

c'efî. vouloir des choies impofîibles t

& pour règle générale., toutes les fois

qu'on verra tout le monde tranquille

-dans un Etat qui fe donne le nom de

République , on peut être ailuré que
la liberté n'y eft pas.

Ce qu'on appelle union dans un corps

politique , elf une chofe très-équivo-

que : la vraie efl une union d'harmo-

nie
,
qui fait que toutes les parties

,
quel-

qu'oppofées qu'elles nous paroiffent

,

concourent au bien général de la fo-

ciété , comme des difTonances dans la

Mufique concourent à l'accord total.

Il peut y avoir de l'union dans un Etat
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où l'on ne croit voir que du trouble ;

c'eft-à-dire une harmonie d'où réfulte

le bonheur qui feul efh la vraie paix»

11 en eft comme des parties de cet uni-

vers éternellement liées par l'action des

unes, ôc la réaction des autres.

Mais dans l'accord du defpotifme

Afiatique , c'eft-à-dire de tout gouver-

nement qui n'eiï pas modéré , il y a

toujours une diviiion réelle; le labou-

reur, l'homme de guerre , le négociant,

le magiftrat , le noble ne font joints

que parce que les uns oppriment les

autres fans réiiftance : & fi l'on y voit

de l'union , ce ne font pas des citoyens

qui font unis , mais des corps morts

enfevelis les uns auprès des autres.

Il ell vrai que les lois de Rome de-

vinrent impuifTantes pour gouverner la

République : mais c'eïl une chofe qu'on

a vu toujours
,
que de bonnes lois qui

ont fait qu'une petite République de-

vient grande , lui deviennent à charge

lorsqu'elle s'efr. agrandie ; parce qu'elles

étaient telles que leur effet naturel étoit

de faire un grand peuple , & non pas

de le gouverner.

Il y a bien de la différence entre les

lois bonnes & les lois convenables ;

E iv
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celles qui font qu'un peuple fe rend

maître des autres , & celles qui main-
tiennent fa puifTanee lorfqu'il l'a ac-

quife.

Il y a à préfent dans le monde une
République que perfonne ne connoît

{A) , & qui dans le fecret & lefilence

augmente fes forces chaque jour. Il eft

certain que n* elle parvient jamais à l'état

de grandeur oîi fafageffe la defline, elle

changera néceflairement fes lois ; &ce
ne fera point l'ouvrage d'un légiflateiir

3

mais celui de la corruption même.
Rome étoit faite pour s'agrandir, &

fes lois étoient admirables pour cela.

Auffî. , dans quelque gouvernement
qu'elle ait été , fous le pouvoir des

Rois , dans l'ariflocratie ou dans l'état

populaire , elle n'a jamais cefFé de faire

des entreprifes qui demandoient de la

conduite ,&y a réufTi. Elle ne s'efr.

pas trouvée plus fage que tous les au-

tres Etats de la terre en un jour , mais

continuellement : elle a foutenu une
petite , une médiocre , une grande for-

tune avec la même fupériorité ; & n'a

point eu de profpérités dont elle n'ait

(h) Le Canton de Berne,
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profité, ni de malheurs dont elle ne le

ioit fervi.

Elle perdit fa liberté
,
parce qu'elle

ackeva trop tôt fon ouvrage.

CHAPITRE X.

De la corruption dis Romains,

TE crois que la fe£te d'Epîcure qui
s'introduifit à Rome fur la fin de la

République , contribua beaucoup à gâ-

ter le cœur ckl'eiprit des Romains (a),

Les Grecs en avoient été infatués avant
eux : auiïi avoient-ils été plutôt cor-
rompus. Polybe nous dit que de fon
temps les fermens ne pouvoient don-
ner de la confiance pour un Grec ; au
lieu qu'un Romain en étoit pour ainil

dire enchaîné (£).

(a) Cynéas en ayant difcouru à la table de Pyr-
rhus , Fabricius fouhaita que les ennemis de Rome
puflent tous prendre les principes d'une pareille fe£te,

Plutarque , vie de Pyrrhus.

( b ) ** Si vous prêtez aux Grecs un talent avec
» dix promefTes , dix cautions , autant de témoins

,

v> il efl impûflible qu'ils gardent Leur foi ; mais parmi
»* les Pvomains , foit qu'on doive rendre compte des
h deniers publics , ou de ceux des particuliers

, on
!•> eft fideiie à caufe du ferment que l'on a fait. On
ji a dooe fagemçnt établi la crainte des enfers -

} §ç

E v
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Il y a un fait dans les lettres de Gî-

céron à Atticus ( c ) ,
qui nous montre

combien les Romains avoient changé
à cet égard depuis le temps de Polybe.

Memmiv S , dit-il, vient de commu-
niquer au Sénat Vaccord que fon compé-

titeur & lui avoient fait avec les Confias 9

par lequel ceux-ci sétoient engagés de les

favorifer dans la pourfuite du Confulat

pour Vannée fuivante : & eux de leur coté

s
9

obligeoient de payer aux Confuls quatre

cents mille fejlerces s'ils ne leur fournij-

Jbient trois augures qui déclareroient qu'ils

étoient préfens lorfque le peuple avoit fait

la loi Curiate (</) ,
quoiqu'il n'en eût

point fait ; & deux Confulaires qui affr-

meroient qu'ils avoient afjîjlé à la Jigna-

ture du Senatus-Confulte qui régloit Ce-

tat de leurs provinces
,
quoiquil ny en eût

point eu. Que de mal-honnêtes gens

dans un ieul contrat !

Outre que la religion eft toujours le

i» c'eft fans raifon qu'on la combat aujourd'hui »•
Polybe-, livre VI.

(c) Livre IV , lettre 18.

(d) La loi Curiate donnoit la puiflance militaire»

& le Senatus-Confulte rûgloit les troupes , l'argent ^

les Officiers que devoit avoir le Gouverneur ^ or les.

Confuls , pour ^ue tout cela fût fart à leur fantai-

sie , vouloient fabriquer uns fauu*e loi , & un faux
^enatus-Ç«&iuli€*
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meilleur garant que l'on puïfTe avoir

des mœurs des hommes , il y avoit ceci

de particulier chez les Romains
,
qu'ils

mêloient quelque fentiment religieux

à l'amour qu'ils avoient pour leur pa-

trie : cette Ville fondée fous les meil-

leurs aufpices , ce Romulus leur Roi
ck leur Dieu , ce Capitole éternel com-
me la Ville , &: la Ville éternelle com-
me ion fondateur , avoit fait autrefois

fur l'efprit des Romains une imprerTion

qu'il eût été à fouhaiter qu'ils euifent

confervée.

La grandeur de l'Etat fit la grandeur
des fortunes particulières. Mais comme
l'opulence en: dans les mœurs & non
pas dans les richeifes , celles des Ro-
mains qui ne laiiToient pas d'avoir des
bornes , produisirent un luxe & des

profufions qui n'en avoient point (e).

Ceux qui avoient d'abord été corrom-
pus parleurs richeffes le furent enfuite

par leur pauvreté. Avec des biens au-
deiïus d'une condition privée , il fut

difficile d'être un bon citoyen : avec

(e) La maifon que Cornélie avoit achetée foixant^-'

quinze mille drachmes, Lucullus Tachera peu de temp3
après deux millions cinq cents mille. Plutarque , vie

fie. Matins,
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les défirs & les regrets d'une grande
fortune ruinée , on fut prêt à tous les

attentats; & comme dit Salluile (/),
on vit une génération de gens qui ne
pouvoient avoir de patrimoine , ni

fouffrir que d'autres en eufTent.

Cependant quelle que fût la corrup-

tion de Rome , tous les malheurs ne
s'y étoient pas introduits : car la force

de fon infiitution avoit été telle qu'elle

avoit confervé une valeur héroïque &C

toute fon application à la guerre au
milieu des richefîes , de la mollefle &C

de la volupté ; ce qui n'eft
,

je crois %

arrivé à aucune nation du monde.
Les citoyens Romains regardoient le

commerce (g) 6c les arts comme des

occupations d'efclaves (A) ; ils ne les

exerçoient point. S'il y eut quelques

exceptions , ce ne fut que de la part de

(f) Ut merito âicatur genitos ejfe qui nec ipjl halere

•pojftnt tes familières , nec aiios paîi. Fragment de
l'Hifloire de Sallufie , tiré du livre de la Cité de
Dieu , fiv. 11. chap. 18.

(g) Romulus ne permit que deux fortes d'exer-

cices aux gens libres , l'agriculture & la guerre. Les
Marchands , les Ouvriers , ceux qui tenoient urre

maifon à louage , les Cabaretiers , n'étoient pas du
nombre des citoyens. Denys d'TIalicarnafle , liv. II y

id^m , livre IX.

(h) Cic-'ron en donne les raifons dans les Offices,
ï^yre I ; chapitre 42.
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quelques affranchis qui continuoient

leur première induftrie. Mais en géné-

ral ils ne connoirToient que Fart de la

guerre qui étoit la feule voie pour aller

aux magiftratures & aux honneurs (i ),

Ainfi les vertus guerrières réitèrent

après qu'on eut perdu toutes les autres*

CHAPITRE XL
/. De Sylla, 2. De Pompée. & Céjar*

JE fupplie qu'on me permette de dé-

tourner les yeux des horreurs des

guerres de Marius ck de Sylla : on en

trouvera dans Appien l'épouvantable

hiftoire. Outre la jalonne , l'ambition

$t la cruauté des deux chefs , chaque

Romain étoit furieux : les nouveaux
citoyens & les anciens ne fe regar-

doient plus comme les membres d'une

même République (<z) ; &: l'on fe faifoit

( i ) Il falloit avoir fervi dix années , entre l'âge

de 16 ans & celui de 47. Voyez Polybe, livre VI.

( a ) Comme Marius pour fe faire donner la com-
jniffion de la guerre contre Miihtiiare } au préjudice

de Sylla , avoit par le feccurs du Tribun Sulpkius.,

répandu les huit nouvelles tribus des peuples d'ita-

Ji3 dans les anciennes , ce qui rendoit les Italiens

maîttes des fùffifagei ; ils étoient la plupat: du paru
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une guerre qui par un caractère parti-

culier étoit en même temps civile &C

étrangère.

Sylia fit des lois très-propres à ôter

la caufe des défordres que l'on avoit

vus : elles augmentaient l'autorité du
Sénat , tempéroient le pouvoir du peu-
ple , régloient celui des Tribuns. La
îantaifie qui lui fit quitter la dictature

*

fembla rendre la vie à la République :

mais dans la fureur de les fuccès il avoit

fait des choies qui mirent Rome dans
l'impofîibilité de conferver fa liberté.

Il ruina dans fon expédition d'Aile

toute la difcipline militaire : il accou-

tuma fon armée aux rapines (F) , & lui

donna des befoins qu'elle n'avoit jamais

eus ; il corrompit une fois des foldats

qui dévoient dans la fuite corrompre
les Capitaines.

11 entra dans Rome à main armée ,

6 enfeigna aux Généraux Romains à
violer Tafyle de la liberté (c).

de Marias , pendant que le Sénat & les anciens ci-;

toyens étoient du parti de Sylla.

(b) Voyez dans la conjuration de Catilina , le
portrait que Sallufte nous fait de cette armée..

(c) Fugatis Mûrit copiis
, primus urbcm Romam cunt

arms ingrejjus eft. Fragment de Jean à\A.nt'iQche > daaj
l'extrait des vertus & des vices.
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Il donna les terres des citoyens aux
foldats (</), & il les rendit avides pour
jamais ; car dès ce moment il n'y eut

plus un homme de guerre qui n'atten-

dît une occalion qui pût mettre les

biens de fes concitoyens entre fes

mains.

Il inventa les profcriptions , & mit

à prix la tête de ceux qui n'étoient pas

de fon parti. Dès-lors il fut impoilible

de s'attacher davantage à la Républi-

que : car parmi deux hommes ambi-
tieux, &qui fe difputoient lavicloire 9

ceux qui étoient neutres , 6c pour le

parti de la liberté , étoient sûrs d'être

profcrits par celui des deux qui feroit

le vainqueur. Il étoit donc de la pru-

dence de s'attacher à l'un des deux.

Il vint après lui, dit Cicéron (e), un
homme qui dans une caufe impie &C

une victoire encore plus honteiiîe , ne
confifqua pas feulement les biens des

particuliers , mais enveloppa dans la

même calamité des provinces entières»

Sylla quittant la diclature avoit fem-

(
d) On diftribua bien au commencement une partie

des terres des ennemis vaincus , mais Sylla donnçiî.

les terres des citoyens.

(e) Offices, livre II , chapitre &»
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blé ne vouloir vivre que fous la pro-
tection de les lois mêmes : mais cette

aclion qui marqua tant de modération,
étoit elle-même une fuite de fes vio-

lences. Il avoit donné des établiiTemens

à quarante-fept légions dans divers en-

droits de l'Italie. Ces gens-là, dit Ap-
pien , regardant leur fortune comme
attachée à fa vie, veilloient à fa fureté,

&c étoient toujours prêts à le fecourir

ou à le venger {/).
La République devant nécefTaire-

ment périr , il n'étoit plus quefïion que
de favoir comment ck par qui elle de-

voit être abattue.

Deux hommes également ambitieux,

excepté que l'un ne favoit pas aller à

fon but fi directement que l'autre , effa-

cèrent par leur crédit
,
par leurs ex-

ploits
,
par leurs vertus tous les autres

citoyens. Pompée parut le premier
,

Ce far le fuivit de près.

Pompée pour s'attirer la faveur , fît

cafler les lois de Syila qui bornoient

le pouvoir du peuple ; &t quand il eut

fait à fon ambition un facrirîce des lois

les plus falutaires de fa patrie , il obtint

(/) On peut voir ce qui arriva après la mçrt as
jÇélar.
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tout ce qu'il voulut ; & la témérité du
peuple fut fans bornes à ion égard.

Les lois de Rome avoient fagement
divilé la puhTance publique en un grand

nombre de magistratures qui fe foute-

noient, s'arrêtoient , & fe tempéroient
l'une l'autre : & comme elles n avoient

toutes qu'un pouvoir borné , chaque
citoyen étoit bon pour y parvenir; 6c

ie peuple voyant pafTer devant lui plu-

fieurs perfonnages l'un après l'autre ,"

ne s'accoutumoit à aucun d'eux. Mais
dans ce temps - ci , le fyfteme de la

République changea , les plus puiffans

fe firent donner par le peuple des com-
miflions extraordinaires : ce qui anéan-

tit l'autorité du peuple &c des Magis-
trats , & mit toutes les grandes affaires

dans les mains d'un feul , ou de peu
de gens (g)^

Fallut-il faire la guerre à Sertorius ?

on en donna la commifTion à Pompée.
Fallut-il la faire à Mithridate ? tout le

monde cria Pompée. Eut-on befoin de
faire venir des blés à Rome ? le peuple
croit être perdu fi on n'en charge Pom-
pée. Veut-on détruire les pirates ? il

(g) Plebis opis imminuta , paucorum potentia crtz

vit. Saliufte , de conjurât. Catil,
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n'y a que Pompée. Et lorfque Céfaf

menace d'envahir , le Sénat crie à fon
tour, & n'efpere plus qu'en Pompée.

« Je crois bien ( difoit Marcus ( h ) au
» peuple ) que Pompée

,
que les No-

» blés attendent, aimera mieux affurer

» votre liberté que leur domination :

» mais il y a eu un temps où chacun de
» vous devoit avoir la protection de
» plufieurs , & non pas tous la pro-
» teclion d'un feul ; & oii il étoit inoui

» qu'un mortel pût donner ou ©ter de
» pareilles chofes.

A Rome , faite pour s'agrandir , il

avoit fallu réunir dans les mêmes per-

fonnes les honneurs &c la puiffance ;

ce qui dans des temps de trouble pou-
voit fixer l'admiration du peuple fur un
feul citoyen.

Quand on accorde des honneurs >

on fait précifément ce que l'on donne ;

mais quand on y joint le pouvoir , on
ne peut dire à quel point il pourra être

porté.

Des préférences excefTives, données
à un citoyen dans une République ,

ont toujours des effets néceiTaires ;

elles font naître l'envie du peuple 5

( h ) Fragment de l'hiftoire de Sallufte.
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Ou elles augmentent fans mefure fou

amour.
Deux fois Pompée retournant à Ro-

ms , maître d'opprimer la République ,

eut la modération de congédier fes ar-

mées avant que d'y entrer , &£ d'y pa-

roître en fimple citoyen. Ces actions

qui le comblèrent de gloire , firent que
dans la fuite quelque choie qu'il eût

faite au préjudice des lois , le Sénat fe

déclara toujours pour lui.

Pompée avoit une ambition plus

lente & plus douce que celle de Céfar.

Celui-ci vouloit aller à la fouveraine

puiffance les armes à la main , comme
Sylla, Cette façon d'opprimer ne plai-

foit point à Pompée : il afpiroit à la

dictature, mais par les fuffrages du peu-

ple ; il ne pouvoit confentir à ufurper

la puiffance, mais il auroit voulu qu'on
la lui remît entre les mains.

Comme la faveur du peuple n'eft

jamais confiante , il y eut des temps
où Pompée vit diminuer fon crédit (i) ;

& ce qui le toucha bien fenfiblement

,

des gens qu'il méprlfoit augmentèrent

le leur , & s'en fervirent contre lui.

Cela lui fit faire trois chofes égale-

(0 Voyez Plutarque.
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ment funeftes. Il corrompit le peuple?

à force d'argent , & mit dans les élec-

tions un prix au fiiffrage de chaque
citoyen.

De plus , il fe fervit de la plus vile

populace pour troubler les Magifîrats

dans leurs fondions ; efpérant que les

gens fages laffés de vivre dans l'Anar-

chie, le créeroient Dictateur par dé*
fefpoir.

Enfin, il s'unit d'intérêts avec Céfar

& Craffus. Caton difoiî que ce n'étoit

pas leur inimitié qui avoit perdu la Ré-

publique , mais leur union. En effet

,

Rome étoit en ce malheureux état
,

qu'elle étoit moins accablée par les

guerres civiles que par la paix
,
qui

réunifiant les vues & les intérêts des

principaux , ne faifoit plus qu'une ty-

rannie.

Pompée ne prêta pas proprement
fon crédit à Céfar; mais fans le favoir

,

il le lui facrifia. Bientôt Céfar employa
contre lui les forces qu'il lui avoit don-

nées , & fes artifices même : il troubla

la Ville par fes émiffaires , & fe rendit

maître des élections ; Confuls , Pré-

teurs , Tribuns , furent achetés au prix

qu'ils mirent eux-mêmes.
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Le Sénat qui vit clairement les def-

feins de Céfar, eut recours à Pompée;
il le pria de prendre la défenfe de la

République , fi l'on pouvoit appeler

de ce nom un Gouvernement qui de-

mandoit la protection d'un de l'es ci-

toyens.

Je crois que ce qui perdit fur-tout

Pompée , fut la honte qu'il eut de pen-

fer qu'en élevant Céfar comme ilavoit

fait, il eût manqué de prévoyance. Il

s'accoutuma le plus tard qu'il put à

cette idée : il ne fe mettoit point en

défenfe
,
pour ne point avouer qu'il

fe fût mis en danger : il foutenoit au

Sénat que Céfar n'oferoit faire la guer-

re , & parce qu'il l'avoit dit tant de

fois , il le redifoit toujours.

Il femble qu'une choie avoitmis Cé-
far en état de tout entreprendre ; c'eit

eue par une malheureufe conformité

de noms , on avoit joint à fon Gou-
vernement de la Gaule Cifalpine , ce-

lui de la Gaule d'au-delà les Alpes.

La politique n'avoit point permis

qu'il y eut des armées près de Rome ;

mais elle n'avoit pas foufFert non plus

que Tltalie fut entièrement dégarnie

de troupes : cela fit qu'on tint des forces
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confidérables dans la Gaule Cifalpine

,

c'eft-à-dire , dans le pays qui eft de-

puis le Rubicon
,
petit fleuve de la Ro-

jnagne
,
jusqu'aux Alpes. Mais pour

affurer la ville de Rome contre ces

troupes, on fit le célèbre Senatus-Con-

Julte ,
que l'on voit encore gravé fur

le chemin de Rimini à Céfene
,
par le-

quel ondévouoit aux Dieux infernaux,

et l'on déclaroit facrilege 6c parricide

quiconque avec une légion , avec une
armée , ou avec une cohorte

,
pafle-

roit le Rubicon.

A un gouvernement fi important

,

qui tenoit la Ville en échec , on en
joignit un autre plus considérable en-

core ; c'étoit celui de la Gaule Tran-
falpine

,
qui comprenoit les pays du

midi de la France
,
qui ayant donné à

Céfar l'occafion de faire la guerre pen-

dant plufieurs années , à tous les peu-

ples qu'il voulut , fit que fes foldats

vieillirent avec lui, 6c qu'il ne les con-

quit pas moins que les Barbares. Si

Céfar n'avoit point eu le Gouverne-
ment de la Gaule Tranfalpine, il n'au-

roit point corrompu fes foldats ; ni fait

refpecler fonnompar tant de vicloires.

S'il n'avoit pas eu celui de la Gaule
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Cifalpine , Pompée auroit pu l'arrêter

au paffage des Alpes : au lieu que dès

le commencement de la guerre , il fut

obligé d'abandonner l'Italie ; ce qui fit

perdre à ion parti la réputation
,
qui

dans les guerres civiles eft la puiilance

même.
La même frayeur qu'Annibal porta

dans Rome après la bataille de Cannes,

Céfar l'y répandit lorfqu'il pafla le Ru-
bicon. Pompée éperdu ne vit dans les

premiers momens cie la guerre , de parti

à prendre
,
que celui qui refte dans les

affaires déiefpérées : il ne fut que cé-

der 6c que fuir ; il fortit de Rome
, y

laiifa le tréibr public ; il ne put nulle

part retarder le vainqueur ; il abandon-

na une partie de fes troupes , toute l'I-

talie , 6c paffa la mer.

On parie beaucoup de la fortune de

Céfar : mais cet homme extraordinaire

avoit tant de grandes qualités fans pas

un défaut, quoiqu'il eût bien des vices,

qu'il eût été bien difficile que quelque

armée qu'il eût commandée , il n'eût

été vainqueur , 6c qu'en quelque Ré-
publique qu'il fût né , il ne l'eût gou-

vernée.

Céfar , après avoir défait les Lieu-
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tenans de Pompée en Efpagne, alla en

Grèce le chercher lui-même. Pompée
qui avoit la côte de la mer , & des for-

ces fupérieures , étoit fur le point de

voir l'armée de Céfar , détruite par la

mifere Ôc la faim : mais comme il avoit

fouverainement le foible de vouloir

être approuvé , il ne. pouvoit s'empê-

cher de prêter l'oreille aux vains dif-

cours de fes gens
,
qui le railloient ou

l'accufoient fans cefTe (&). Il veut,
difoit l'un , fe perpétuer dans le com-
mandement , êk être comme Agamem-
non , le Roi des Rois. Je vous avertis

,

difoit un autre
,
que nous ne mange-

rons pas encore cette année des figues

de Tufculum. Quelques fuccès parti-

culiers qu'il eut , achevèrent de tour-

ner la tête à cette troupe fénatoriale.

Ainfi
,
pour n'être pas blâmé , il fit une

choie que la poftérité blâmera toujours,

de facrifiertant d'avantages, pour aller

avec des troupes nouvelles combattre

une armée qui avoit vaincu tant de

fois.

Lorfque les reftes de Pharfale fe fu-

rent retirés en Afrique, Scipion qui les

commandoit, ne vouloit jamais fuivre

(A) Voyez Piutarque, yie de Pompés.

l'avis
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ravis de Caton , de traîner la guerre en
longueur : enflé de quelques avantages

,

il rifqua tout , & perdit tout : & lorf-

que Brutus &c Cafîius rétablirent ce

parti, la même précipitation perdit la

République une troifieme fois (/).

Vous remarquerez que dans ces guer-

res civiles qui durèrent fi long-temps ,

la puiffance de Rome s'accrut fans cefTe

au dehors. Sous Marius, Sylla, Pom-
pée, Céfar , Antoine, Augufte, Ro-
me toujours plus terrible, acheva de
détruire tous les Rois qui reûoient

encore.

Il n'y a point d'État qui menace fi

fort les autres d'une conquête
,
que

celui qui eft dans les horreurs de la

guerre civile. Tout le monde , noble ,

bourgeois, artifan, laboureur, y de-

vient foldat :& lorique par la paix les

forces y font réunies , cet État a de
grands avantages fur les autres

, qui

n'ont guère que des citoyens. D'ail-

leurs dans les guerres civiles , il le for-

me fouvent de grands hommes ; parce

(Z) Cela eft bien expliqué dans Appien , de la

guerre civile, livre IV. L'armée d'O&ave & d'An-
toine auroit péri de /alm , fi l'on n'avoit pas donné II

bataille,
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que dans la confufion , ceux qui ont du
mérite fe font jour, chacun fe place 6c

ie met à fon rang ; au lieu que dans les

autres temps on ell placé , &: on l'en:

prefque toujours tout de travers. Et
pour paiTer de l'exemple des Romains
à d'autres plus récens , les François

n'ont jamais été fi redoutables au de-

hors, qu'après les querelles des mai-

sons de Bourgogne &c d'Orléans, après

les troubles de la ligue , après les guer-

res civiles de la minorité de Louis XIII

&: de celle de Louis XIV. L'Angleterre

n'a jamais été fi refpe&ée que fous

Cromwell, après les guerres du long

Parlement. Les Allemands n'ont pris la

fupériorité fur les Turcs, qu'après les

guerres civiles d'Allemagne. Les Efpa-

gnols fous Philippe V, d'abord après

les guerres civiles pour la fucceiîion ,

ont montré en Sicile une force qui a

étonné l'Europe : & nous voyons au-

jourd'hui la Perfe renaître des cendres

de la guerre civile , ôc humilier les

Turcs.

Enfin la République fut opprimée :

&£ il n'en faut pas accufer l'ambition de

quelques particuliers ; il en faut accufer

l'homme j toujours plus avide du poiw
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voir à mefure qu'il en a davantage , &C

qui ne délire tout que parce qu'il pof-

iede beaucoup.
Si Céfar oc Pompée avoient penfe

comme Caton , d'autres auroient penfé

comme firent Célar 6c Pompée ; & la

République deftinée à périr, auroit été

entraînée au précipice par une autre

main.

Céfar pardonna à tout le monde :

mais il me femble que la modération
que l'on montre après qu'on a tout

ufurpé , ne mérite pas de grandes

louanges.

Quoi que l'on ait dit de fa diligence

«près Pharfale , Cicéron l'accufe de len-

teur avec raifon. Il dit à Cafîius, qu'ils

n'auroient jamais cru que le parti de
Pompée fe fut ainfi relevé en Efpagne &£

en Afrique ; &C que s'ils avoient pu pré-

voir que Céfar fe fût amufé à fa guerre

d'Alexandrie, ils n'auroient pas fait leur

paix, & qu'ils fe feroient retirés avec
Scipion & Caton en Afrique (m). Ainfi

un fol amour lui fit efTuyer quatre guer-

res; & en ne prévenant pas les deux
dernières , il remit en queftion ce qui
avoit été décidé à Pharfale.

(ct) Épîtres familières , livre XV.

Fij
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Céfar gouverna d'abord fous des ti-

tres de magiilrature ; car les hommes
ne font guère touchés que des noms.
Et comme les peuples d'Afie abhor-
roient ceux de Conful & de Procon-
fui , les peuples d'Europe détefïoient

celui de Roi; de forte que dans ce

temps-là , ces noms faifoient le bon-
heur ou le défefpoir de toute la terre.

Céiar ne laiffa pas de tenter de fe faire

mettre le diadème fur la tête : mais
voyant que le peuple ceffoit (es accla-

mations, il le rejeta. Il fit encore d'au-

tres tentatives (ft) : & je ne puis com-
prendre qu'il pût croire que les Ro-
mains, pour le foufFrir tyran , aimaffent

pour cela la tyrannie > ou cruffent avoir

Fait ce qu'ils avoient fait.

Un jour que le Sénat lui déféroit de
certains honneurs , il négligea de fe le-

ver; & pour lors les plus graves de ce

corps achevèrent de perdre patience.

On n'oifenfe jamais plus les hommes,
que lorfqu'on choque leurs cérémonies

& leurs ufages. Cherchez à les oppri-

mer, c'efl quelquefois une preuve de

l'ellime que vous en faites ; choquez

Un) Il wffa \si Ttibuss du peuple,
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leurs coutumes , c'eft toujours une mar-

que de mépris.

Céfar de tout temps ennemi du Sé-

nat , ne put cacher le mépris qu'il con-

çut pour ce corps ,
qui étoit devenu

prefque ridicule depuis qu'il n'avoit

plus de puiiîance : par-là, fa clémence

même fut inlultante ; on regarda qu'il

ne pardonnoit pas , mais qu'il dédai-

gnoit de punir.

Il porta le mépris jufqu'à taire lui-

même les Sénatus-Confultes ; il les fouf-

crivoit du nom des premiers Sénateurs

qui lui venoient dans l'efprit. « J'ap-

» prends quelquefois, ditCicéron (o) ,

» qu'un Sénatus-Conlulte pafTé à mon
» avis , a été porté en Syrie <k en Ar-

» ménie , avant que j'aie fit qu'il ait été

» fait ; &: plufieurs Princes m'ont écrit

» des lettres de remerciment fur ce que
» j'avois été d'avis qu'on leur donnât
» le titre de Rois

,
que non ieulement

» je ne favois pas être Rois , mais mê-
» me qu'ils fiuTent au monde. »

On peut voir dans les lettres de quel-

ques grands hommes de ce temps-là (j> ),

(o) Lettres familières , livre IX.

(p ) Voyez les lettres de Cicéron & de Servius

Sulpitius.

F iii
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qu'on a rnifes fous le nom de Cicéron,
parce que la plupart font de lui ] rabat-

tement 6c ïe défefpoir des premiers

hommes de la République à cette ré-

volution fubite
,
qui les priva de leurs

honneurs &C de leurs occupations mê-
me ; lorfque le Sénat étant fans fonc-

tions, ce crédit qu'ils avoient eu par

toute la terre , ils ne purent plus l'ef-

pérer que dans le cabinet d'un feul : 6c

cela fe voit bien mieux dans ces lettres »

que dans les difcours des Hiftoriens,

Elles font le chef-d'œuvre de la naïveté

des gens unis par une douleur commu-
ne , & d'un fiecle où la fauffe politeffe

n'avoit pas mis le menfonge par-tout z

enfin , on n'y voit point , comme dans

la plupart de nos lettres modernes y

des gens qui veulent fe tromper, mais

des amis malheureux qui cherchent à
fe tout dire.

Il étoit bien difficile que Céfar pût
défendre fa vie : la plupart des con-

jurés étoient de fon parti (<?) , ou avoient

été par lui comblés de bienfaits; & la

raiion en efl bien naturelle. Ils avoient

(q) Decimus Brutus , Caïus Cafca , Trebonius,
Tuihus Ci.Tiber , IVLnutius Bafillus étoient anus de
Csl'ar, Appien, debello civïlï , liv. II.
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trouvé de grands avantages dans fa vic-

toire; mais plus leur fortune devenoit

meilleure
,

plus ils commençoient à

avoir part au malheur commun ( r) :

car à un homme qui n'a rien il im-

porte affez peu , à certains égards , en
quel Gouvernement il vive.

De plus , il y avoit un certain droit

des gens , une opinion établie dans tou-

tes les Républiques de Grèce & d'Ita-

lie
,
qui faifoit regarder comme un hom-

me vertueux l'afiaffin de celui qui avoit

nfurpé la fouveraine puirTance. A Ro-
me , fur-tout depuis l'expuliion des

Rois, la loi étoit précife , les exemples
reçus ; la République armoit le bras de
chaque citoyen , le faifoit Magiftrat

pour le moment, & Pavouoit pour fa

défenfe.

Brutus (s) ofe bien dire à fes amis ,"

que quand ion père reviendroit fur la

terre , il le tueroit tout de même : 6c

quoique par la continuation de la ty-

rannie, cet efprit de liberté fe perdit

(r) Je ne parle paç des fatellires d'un tyran qui fe-

roient perdus après lui ; mais de fes compagnons dans
un Gouvernement libre.

(s) Lettres de Brutus, dans le recueil de celles

de Cicéron.

F iv
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peu à peu , les conjurations au com-
mencement du règne d'Augufte renaif-

ibient toujours..

C'étoit un amour dominant pour la

patrie
,
qui fortant des règles ordinai-

res des crimes & des vertus , n'écou-

toit que lui feul, Ô£ ne voyoit ni ci-

toyen , ni ami , ni bienfaiteur , ni père :

îa vertu fembloit s'oublier, pour fe fur-

parler elle-même ; &: Pa&ion qu'on ne
pouvoit d'abord approuver ,

parce

qu'elle étoit atroce, elle la faifoit ad-

mirer comme divine.

En effet le crime de Céfar, qui vî-

voit dans un Gouvernement libre ,,

n'étoit-il pas hors d'état d'être puni

autrement que par un anafïinat ? Et
demander pourquoi on ne l'avoit pas

pourfuivi par la force ouverte , ou par

les lois , n'étoit-ce pas demander raifbn

de fes crimes ?

*W
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CHAPITRE XII.

De Vètat de Rome
3
après la mort de Céfar,

IL étoit tellement imporTible que la

République pût le rétablir
,
qu'il ar*

riva ce qu'on n'avoit jamais encore

vu
,
qu'il n'y eut plus de tyran , 6c qu'il

n'y eut pas de liberté ; car les cauies

qui l'avoient détruite fubiiftoient tou-
jours.

Les conjurés n'avoient formé de plan

que pour la conjuration, ôtn'enavoient
point fait pour la foutenir.

Après l'aûion faite , ils fe retirèrent

au capitole ; le Sénat ne s'aiTembla pas :

&: le lendemain Lépidus, qui cherchoit

le trouble , fe faifit avec des gens armés ,.

de la place Romaine.
L Les foldats vétérans

5
qui craignoient

qu'on ne répétât les dons immenfes
qu'ils avoient reçus , entrèrent dans
Rome : cela fit que le Sénat approuva
tous les a£tes de Céfar ; &c que conci-

liant les extrêmes , il accorda une am-
niflie aux conjurés ; ce qui produifit

\ane. faulTe paix,

K v
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Céfar avant fa mort, fe préparant k
fon expédition contre les Parthes , avoit

•nommé des Magiflrats pour pluiieurs

années , afin qu'il eût des gens à lui

qui maintinrent dans fon abfence , la

tranquillité de fon Gouvernement :.

ainfi après fa mort , ceux de fon parti

fe fentirent des reffources pour long-

temps.

Comme le Sénat avoit approuvé tous

les a&es de Céfar fans reiïri&ion , &c

que l'exécution en fut donnée aux Con-
iuls ; Antoine qui l'étoitfe faifit du livre

des railons de Céfar, gagna fon Secré-

taire , 6c y fit écrire tout ce qu'il vou-
lut : de manière que le Dictateur ré*

<gnoit plus impérieufement que pendant
ià vie : car ce qu'il n'auroit jamais fait,

Antoine le faifoit ; l'argent qu'il n'au-

roit jamais donné > Antoine le donnoit ^
ck tout homme qui avoit de mauvaifes
intentions contre la République , trou—
voit foùdain une récompenfe dans les

livres de Céfar.

Par un nouveau malheur , Céfar avoitr

amafîe pour fon expédition des fouî-

mes immenfes
,

qu'il avoit m'fes dans
le temple d'Ops : Antoine avec fon livre

<en difpofa à la fantaifie*
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Les conjurés avoient d'abord réfolu

de jeter le corps de Céfar dans le Ti-

bre (a) ; ils, n'y auroient trouvé nul obs-

tacle : car dans ces momens d'étonne-

jnent qui fuivent une action inopinée

,

il eu facile de faire tout ce qu'on peut
ofer. Cela ne fut point exécuté, &L

voici ce qui en arriva.

Le Sénat fe crut obligé de permettre

qu'on fit les obfeques de Céfar : ëc ef-

fectivement dès qu'il ne l'avoit pas dé-

claré tyran , il ne pouvoit lui refuier la

fépulture. Or c'étoit une coutume des

Romains , fi vantée par Polybe , de
porter dans les funérailles les images
des ancêtres , & de faire enfuite i'o-

railon funèbre du défunt : Antoine qui

la fit , montra au peuple la robe enfan-

glantée de Céfar, lui lut fon teftament

ou il lui failbit de grandes largeiTes , Se

l'agita au point qu'il mit le feu aux
mailons des conjurés.

Nous avons un asreu de Cicéron qui
gouverna le Sénat dans toute cette (£)

(a) Cela n'auroit pas été fans exemple : après que
Tiberius Gracchus eut été tué , Luc;etius Edile, qui

fut depuis appelle Vefpdlo , jeta fort corps dans le

Tibre. Aurelius Viclor , dt vins illuft,

(b) Lettres à Atticus, livre XIV, lettre 16,

F vj
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affaire ,
qu'il auroit mieux valu agir

c ec vigueur, &: s'expofer à périr, &
que même on n'auroit point péri : mais

il fe difculpe fur ce que quand le Sénat

fut affemblé , il n'étoit plus temps : &
ceux qui favent le prix d'un moment

,

dans les affaires où le peuple a tant de
part , n'en feront pas étonnés.

Voici un autre accident : pendant

qu'on faifoit des jeux en l'honneur de

Céfar, une comète à longue chevelure

parut pendant fept jours ; le peuple

crut que fon ame avoit été reçue dans

le ciel.

C'étoit bien une coutume des peu-
ples de Grèce &c d'Afie de bâtir des.

temples aux Rois , &: même aux Pro-

confuls qui les avoient gouvernés (c) :

on leur faifoit faire ces chofes , com-
me le témoignage le plus fort qu'ils

purTent donner de leur fervitude : les

Romains même pouvoient dans des la-

raires , ou des temples particuliers
,

rendre des honneurs divins à leurs an?.

cêtres. Mais je ne vois pas
, que de-

puis Romulus jufqu'à Céfar r aucun

(c) Voyez là-deffus les lettres de Cicéron à Ar#

iicus, livre Y i & i* remarque ds Moteur l'abbé, de,

ftfpngaul».
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Romain ait été mis au nombre des di-

vinités publiques (</).

Le Gouvernement de la Macédoine
étoit échu à Antoine ; il voulut au lieu

de celui-là , avoir celui des Gaules ; on
voit bien par quel motif. Decimus Bru-

tus
,
qui avoit la Gaule Cifalpine , ayant

refulé de la lui remettre , il voulut l'en

chafTer : cela produiut une guerre civi-

le, dans laquelle le Sénat déclara An-
toine ennemi de la patrie.

Cicéron pour perdre Antoine fon en-

nemi particulier , avoit pris le mauvais
parti de travailler à l'élévation d'Oc-
tave ; & au lieu de chercher à faire

oublier au peuple Céfar, il le lui avoit

remis devant les yeux.

O&ave fe conduifit avec Cicéron en
homme habile; il le flatta, le loua, le

confulta, & employa tous les artifices

dont la vanité ne fe défie jamais.

Ce qui gâte prefque toutes les affai-

res , c'efl qu'ordinairement ceux qui
les entreprennent , outre la réuflite

principale , cherchent encore de cer-

(d) Dion dit que les Triumvirs qui efpéroienr tous
d'avoir quelque jour la place de CéYar, firent tout ce.

qu'ils purent pour augmenter lçs. honneurs qu'on lui.

«ndoic ;.livre XLVil*
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tains petits fuccès particuliers qui flat-

tent leur amour propre , ck les rendent
contens d'eux.

Je crois que fi Caton s'étoit réfervé

pour la République , il auroit donné
aux chofes tout un autre tour. Cicéron 9

avec des parties admirables pour un
fécond rôle , étoit incapable du pre-

mier ; il avoit un beau génie , mais une
ame fouvent commune. L'accefToire

chez Cicéron , c'étoit la vertu ; chez
Caton c'étoit la gloire (*) : Cicéron le

voyoit toujours le premier ; Caton
s'oublioit toujours : celui-ci vouloit

fauver la République pour elle-même ;

celui-là pour s'en vanter.

Je pourrois continuer le parallèle en
difant que

,
quand Caton prévoyoit y

Cicéron craignoit ; que là où Caton
efpéroit , Cicéron le confioit; que le

premier voyoit toujours les choies de
fang froid , l'autre à travers de cent

petites parlions.

Antoine fut défait à Modene : les deux
Confuls Kirtius & Panfa y périrent»

Le Sénat qui fe crut au-deflus de les

(e) EJft quàm viderl Bonus mulebat : itaque quo minus
gloriam petébat

, £ magis iliam ajfequebatw, £>ailufte p
de bello ÇatU,
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affaires, fongea à abaiiler O&ave

, qui
de ion côté ceffa d'agir contre Antoine,
mena ion armée à Rome , 6c fe fit dé-

clarer Coniul.

Voilà comment Cicéron, qui fe van-
toit que fa robe avoit détruit les armées
d'Antoine , donna à la République un
ennemi plus dangereux

,
parce que fon

nom étoit plus cher, 6c ies droits en
apparence plus légitimes (/).

Antoine défait s'étoit réfugié dans la

Gaule Tranfalpine , 011 il avoit été reçu
par Lépidus : ces deux hommes s'uni-

rent avec O&ave , 6c ils fe donnèrent
l'un à l'autre la vie de leurs» amis 6c

de leurs ennemis (g). Lépide refla à

Rome : les deux autres allèrent cher-

cher Brutus 6c Cafïuis , 6c ils les trou-

vèrent dans ces lieux où l'on combattit

trois fois pour l'Empire du monde.
Brutus 6c Caiïius fe tuèrent avec

une précipitation qui n'efl pas excu fa-

ble ; 6c l'on ne peut lire cet endroit de
leur vie , fans avoir pitié de la Répu-
blique qui fut ainfi abandonnée. Caton

(/") Ii étoit héritier de Céfar , & fon fi!s pas

adoption.

(g) Leur cruauté fut Ci infenfée ,
qu'ils ordonnèrent

rue chacun eût à !e réjouir des profoiptions fous pem^
de la vie. Voyez Di<?o»
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s'étoit donné la mort à la fin de la tra-

gédie ; ceux-ci la commencèrent en
quelque façon par leur mort.

On peut donner plusieurs caufes de
cette coutume fi générale des Romains
de fe donner la mort : le progrès de
la fe&e floïque qui y encourageoit ;

l'établifTement des triomphes & de l'ef-

clavage qui firent p enfer à plufieurs

grands hommes qu'il ne falloit pas fur-

vivre à une défaite ; l'avantage que
les accufés avoient de fe donner la

mort plutôt que de fubir un jugement
par lequel leur mémoire devoit être flé-

trie &: leurs biens confifqués (&); une
efpece de point d'honneur

, peut-être

plus raifonnable que celui qui nous
porte aujourd'hui à égorger notre ami
pour un gefle ou pour une parole ;

enfin une grande commodité pour le

héroïfme , chacun faifant finir la pièce

qu'il jouoit dans le monde à l'endroit

où il vouloit (i).

(A) Eorum qui de fe fiatutbant kumahantur corpora
%

tnanebant tefiamenta ; pretium fefiinandi. Tacite , annal»

liv. VI.
(i) Si Charles I, fi Jacques II avoient vécu dans

une Religion qui leur eût permis de fe tuer , ils n'au-

toient pas eu à foutenir ,.1'un une telle mort, l'autti

une, telle, vie.
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On pourroit ajouter une grande fa-

cilité dans l'exécution : l'ame toute oc-

cupée de Paftion qu'elle va faire ,
du

motifqui la détermine , du péril qu'elle

va éviter , ne voit point proprement la

mort ; parce que la pafîion fait fentir ,

& jamais voir.

L'amour-propre, l'amour de notre

confervation fe transforme en tant de

manières , & agit par des principes fi

contraires ,
qu'il nous porte à Sacrifier

notre être pour l'amour de notre être :

& tel eft îe cas que nous faifons de

nous-mêmes ,
que nous consentons à

ceffer de vivre par un inftinÉr. naturel

&: obfcur qui fait que nous nous ai-

mons plus que notre vie même.

Il eft certain que les hommes font

devenus moins libres , moins coura-

geux, moins portés aux grandes entre-

prises qu'ils n'étoient lorfque ,
par cette

puiffance qu'on prenoit fur foi-même ,

on pouvoit à tous les inftans échapper

à toute autre puiffance.
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CHAPITRE XIII.

AUGUSTE.
SExtus Pompée tenoit la Sicile 6c

la Sardaigne ; il étoit maître de la

mer, 6c il avoit avec lui une infinité

de fugitifs 6c de proicrits
,
qui combat-

toient pour leurs dernières efpérances,

Odtave lui fit deux guerres très-labo-

rieufes , 6c après bien des mauvais

fuccès il le vainquit par l'habileté d'A»

grippa.

Les conjurés avoient prefque tous

£ni malheureufement leur vie (*z ) : 6c

il étoit bien naturel que des gens
,
qui

étoient à la tête d'un parti abattu tant

de fois dans des guerres où l'on ne fe

faifoit aucun quartier, euflent péri de

mort violente. De-là cependant on tira

la conféquence d'une vengeance célef-

te, qui punifloit les meurtriers de Cé-
far , 6c profcrivoit leur caufe.

(a) De nos jours prefque tous ceux qui jugèrent

Charles I , eurent une fin tragique. C'eft qu'il n'eft

guère pofTîble de faire des aftions pareilles fans avoir

de tous côtés de mortels ennemis, & par conséquent

fans courir une infinité de périls.
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Oclave gagna les foldats de Lépidus ,

&: le dépouilla de la puiffance du trium-

virat : il lui envia même la confolation

de mener une vie obfcure , & le força

de fe trouver comme homme privé

dans les aflemblées du peuple.

On efl bien aile de voir Fhumillation

de ce Lépidus. C'étoit le plus méchant

citoyen qui fût dans la République :

toujours le premier à commencer les

troubles ; formant fans cefTe des projets

fîineftes , où il étoit obligé d'affocier

de plus habiles gens que lui. Un Au-
teur moderne s'eft plu à en faire l'élo-

ge (b) , <k cite Antoine qui dans une

de fes lettres lui donne la qualité d'hon-

nête homme : mais un honnête homme
pour Antoine ne devoit guère l'être

pour les autres.

Je crois qu'O&ave efl le feul de tous

les Capitaines Romains qui ait gagné

l'affection des foldats , en leur donnant

fans cefTe des marques d'une lâcheté

naturelle. Dans ces temps-là les foldats

faifoient plus de cas de la libéralité de

leur Général que de fon courage, Peut»

être même que ce fut un bonheur pour

(b) L'Abbé de Saint-Réal.
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lui de n'avoir point eu cette valeur quï
peut donner l'Empire , & que cela mê-
me l'y porta : on Je craignoit moins»
Il n'eft pas imporTible que les choies
qui le déshonorèrent le plus ayent été

celles qui le fervirent le mieux. S'il

avoit d'abord montré une grande ame,
tout le monde le feroit méfié de lui ;

&: s'il eût eu de la hardiefTe , il n'au-
réit pas donné à Antoine le temps de
faire toutes les extravagances qui le

perdirent.

Antoine fe préparant contre O&ave

,

jura à (es foldats que deux mois après
fa vidoire il rétabliroit la République»
ce qui fait bien voir que les foldats mê-
me étoient jaloux de la liberté de leur
patrie, quoiqu'ils la détruififlent fans

celle , n'y ayant rien de fi aveugle
qu'une armée.

La bataille d'A&ium fe donna; Cléo-
patre fuit > tk. entraîna Antoine avec
elle. Il elt certain que dans la fuite elle

le trahit (c) : peut-être que par cet ef-
prit de coquetterie inconcevable des
femmes , elle avoit formé le deffein de
mettre encore à fes pieds un troifieme
maître du monde.

(0 Voyez Dion , livre L
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Une femme à qui Antoine avoit fa-

crifîé le monde entier , le trahit : tant

de Capitaines 6c tant de Rois qu'il avoit

agrandis ou faits lui manquèrent; &C

comme fi la générante avoit été liée à

la fervitude , une troupe de gladiateurs

lui confervaune fidélité héroïque. Com-
blez unhomme de bienfaits ; la première

idée que vous lui infpirez
9
c'eil de cher-

cher les moyens de les conferver : ce

font de nouveaux intérêts que vous lui

donnez à défendre.

Ce qu'il y a de furprenant dans ces

guerres, c'eft qu'une bataille décidoit

prefque toujours Parfaire , 6c qu'une

défaite ne fe réparait pas.

Les foldats Romains n'avoient point

proprement d'efprit de parti ; ils ne
combattoient point pour une certaine

chofe , mais pour une certaine perfon-

ne; ils ne connoifïbient que leur chef

qui les engageoit par des efpérances

îmmenfes : mais le chef battu n'étant

plus en état de remplir fes promefïes ,

ils fe tournoient d'un autre côté. Les

Provinces n'entroient point non plus

fincérement dans la querelle ; car il leur

importoit fort peu qui eût le deflus du
§énat ou du peuple. Ainil fi-tôt qu'un
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des chefs étoit battu , elles (e don--

noient à l'autre (df) ; car il falloit que
chaque Ville longeât à fe juilifler de-

vant le vainqueur, qui ayant des pro-

mettes immenfes à tenir aux foldats ,

devoit leur facrifier les pays les plus

coupables.

Nous avons eu en France deux for-

tes de guerres civiles : les unes avoient

pour prétexte la religion ; & elles ont

duré
,
parce que le motif fubfiitoit

après' la vicloire : les autres n'avoient

pas proprement de motif, mais étoient

excitées par la légèreté ou l'ambition

de quelques Grands ; &C elles étoient

d'abord étouffées.

Auguïle ( ceU le nom que la flatte-

rie donna à O ciave ) établit l'ordre
,

c'eft-à-dire , une fervitude durable :

car dans un Etat libre où Ton vient d'u-

furper la fouveraineté , on appelle rè-

gle tout ce qui peut fonder 1 autorite

ians bornes d'un feul; 6c on nomme
trouble , difTention , mauvais gouver-

nement tout ce qui peut maintenir

l'honnête liberté des fujets.

(<£) 11 n'y avoit point de garnifon dans les Villes

pour les contenir , & les Romains n'avoient eu befoin

d'afluret leur empire que par des aimées ou des co«

lorùes.
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Tous les gens qui avoient eu des

projets ambitieux, avoient travaillé à

mettre une efpece d'anarchie dans la

République. Pompée , CrarTus & Céfar

y réuiiirent à merveille. Ils établirent

une impunité de tous les crimes publics;

tout ce qui pouvoit arrêter la corrup-

tion des mœurs , tout ce qui pouvoit
taire une bonne police, ils l'abolirent ; èc

comme les bons lésdilateurs cherchent
•

a rendre leurs concitoyens meilleurs ,

ceux-ci travailloient à les rendre pires :

ils introduiiirent donc la coutume de
corrompre le peuple à prix d'argent ;

&£ quand on étoit accufé de brigues ,

on corrompoit aulîi les juges : ils firent

troubler les élections par tontes fortes

de violences ; 6c quand on étoit mis
en juftice on intimidoit encore les Ju-

ges ( e ) : l'autorité même du peuple
étoit anéantie ; témoin Gabinius

,
qui

après avoir rétabli malgré le peuple
Ptolomée à main armée , vint froide-

ment demander le triomphe (/*).

Ces premiers hommes de la Repu-'

(e) Cela fe voit bien dans les lettres de Cicéron à

Atticus.

(/) Céfar fit la guerre aux Gaulois , & CrafTus

aux Parthes , fans qu'il y eût eu aucune délibération du
Sénat , ni aucun décret du peuple. Voyez Dion»
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blique cherchoient à dégoûter le peu-
ple de fon pouvoir, & à devenir né-

ceiTaires en rendant extrêmes les incon-

véniens du gouvernement républicain :

mais lorfqu'Augufte fut une fois le maî-

tre , la politique le fit travailler à réta-

blir l'ordre pour faire fentir le bonheur
du gouvernement d'un feul.

Lorfqu'Augufte avoit les armes à la

main il craignoît les révoltes des fol-

dats, 6c non pas les conjurations des

citoyens ; c'eft pour ce] a qu'il ménagea
les premiers , 6c fut fi cruel aux autres.

Lorfqu'il fut en paix il craignit les con-

jurations : 6c ayant toujours devant les

yeux le defrin de Céfar, pour éviter

îbn fort , il fongea à s'éloigner de fa

conduite. Voilà la clef de toute la vie

d'Augufte. Il porta dans le Sénat une
cuiraife fous fa robe ; il refaïa le nom
de Dictateur : &c au lieu que Céfar

difoit infolemment que la République

n'étoit rien , 6c que fes paroles étoient

des lois , Aueufle ne oarla aue de la

dignité du Sénat , 8c de fon refpe£t pour
la République. Il fongea donc à établir

le gouvernement le plus capable de

plaire qu'il fût pofîible , fans choquer

Îqs intérêts j 6c il en fit un ariflocrati-

que
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que par rapport au civil , &c monarchi-
que par rapport au militaire : gouver-
nement ambigu

, qui n'étant pas fou-
tenu par fes propres forces , ne pou-
voit fubfifter que tandis qu'il plairoit au
Monarque, 6c étoit entièrement mo-
narchique par conféquent.
On a mis en queftion fi Augufte avoit

eu véritablement le deiTein de fe dé-
mettre de l'Empire : mais qui ne voit
que s'il l'eut voulu il étoit impomble
qu'il n'y eût réuiïî ? Ce qui fait voir
que c'étoit un jeu, c'eft qu'il demanda
tous les dix ans qu'on le foulageâtde ce
poids, & qu'il le porta toujours. C'é-
toient de petites miettes pour fe faire

encore donner ce qu'il ne croyoit pas
avoir allez acquis. Je me détermine par
toute la vie d'Augufte : & quoique les

hommes foient fort bizarres, cependant
il arrive -très rarement qu'ils renon-
cent dans un moment à ce à quoi ils

ont réfléchi pendant toute leur vie.
Toutes les adtions d'Augufte , tous (es

réglemens tendoient visiblement à l'é-

tabliffement de la Monarchie. Sylla fe
défait de la diclature : mais dans toute
la vie de Sylla, au milieu de (es vio-
lences , on voit un efprit républicain i

G
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tous fes rcglemens

,
quoique tyranni-

quement exécutés, tendent toujours à

une certaine forme de République,
Sylla, homme emporté , mené vio-

lemment les Romains à la liberté : "Au-

gufle rufc tyran (g) , les conduit dou-
cement à la fervitude. Pendant que
fous Sylla la République reprenoit des

forces , tout le monde crioit à la ty-

rannie : 6c pendant que fous Auguite
Ja tyrannie le fortitioit , on ne parloit

que de liberté.

La coutume des triomphes qui avoient

tant contribué à la grandeur de Rome ,

•le perdit fous Auguite ; ou plutôt cet

honneur devint un privilège de la fou-

veraineté ( h ). La plupart des chofes-

qui arrivèrent fous les Empereurs $

avoient leur origine dans la Républi-

que ( i ) , & il faut les rapprocher É
celui-là feul avoit drok <de demander
le triomphe fous les aufpices duquel

(g) J'emploie ici ce mot dans le fens des Grecs

& des Romains , qui donnaient ce nom à tous ceux
«jui avoient renverfé la Démocratie.

( h ) On ne donna plus aux particuliers que les

omemens triomphaux. Dion , in Aug.

( i ) Les Romains ayant changé de gouvernement
fans avoir

t
été envahis , les, mêmes coutumes repè-

rent après le 'changement du gouvernement , dont,,

la forme même refla à peu près.
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îa guerre s'étoit faite (&) ; or elle fe

faiioit toujours fous les aufpices dii

chef, & par conféquent de l'Empereur
qui étoit le chef de toutes les armées.
Comme du temps de la République

011 eut pour principe de faire conti-
nuellement la guerre ; fous \es Empe-
reurs la maxime fut d'entretenir la paix :

les victoires ne furent regardées que
comme des fujets d'inquiétude, avec
des armées qui pouvoient mettre leurs
Services à trop haut prix.

Ceux qui eurent quelque comman-
dement craignirent d'entreprendre de
trop grandes choies : il fallut modérer
fag-oire, de façon qu'elle ne réveillât
que l'attention & non pas îa jaloufie

flti Prince , &c ne point paraître devant
lui avec un éclat que ies yeux ne pou-
voient fouftrir.

Augufte fut fort retenu à accorder
le droit de bourgeoifie romaine ( / ) ;

(k) Dion, in Aug. liv. LIV, dit qu'Agrippa né-
gligea par modeftie de rendre compte au Sénat de
ion expédition contre les peuples du Bofphore

, &
refu/'a même le triomphe ; & que depuis lui per-
fonne de Tes pareils ne triompha : mais c'e't i: une
grâce qu'Augufte vouloit faire à Agrippa , & qu'An-
toine ne fit point à Ventilius , la première fois qu'il
vainquit les Parthes.

{i) Suétone, in Aug t

Gij
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il fit des lois (ni) pour empêcher qu'on
n'affranchît trop d'efclaves (ri) ; il re-

commanda par fon tellement que l'on

gardât ces deux maximes , & qu'on ne
cherchât point à étendre l'Empire par

de nouvelles guerres.

Ces trois choies étoient très-bien

liées enfemble : dès qu'il n'y avoit plus

de guerres , il ne falloit plus de bour-

geoise nouvelle ni d'ahranchifTement,

Lorfque Rome avoit des guerres con-

tinuelles, il falloit qu'elle réparât con-

tinuellement fes habitans. Dans les

commencemens on y mena une partie

du peuple de la Ville vaincue : dans

la fuite plufieurs citoyens des Villes

voifines y vinrent pour avoir part au

droit de fuffrage ; ck ils s'y établirent

en fi grand nombre
,
que fur les plain-

tes des alliés on fut fouvent obligé de

les leur renvoyer : enfin on y arriva

en foule des Provinces. Les lois fa-

voriferent les mariages , & même les

rendirent néceffaires. Rome fit dans

toutes fes guerres un nombre d'efcla-

ves prodigieux: 6c lorfque fes citoyens

furent comblés de richeftes^ ils en ache-

( m ) Idem , ibid. Voyez les Inftitutes , livre I»

( n ) Dion , in Aug*
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terent de toutes parts , mais il les af-

franchirent fans nombre par générofité ,

par avarice
,
par foiblene (0) : les uns

vouloient récompenfer des efclaves ri-

delles ; les autres vouloient recevoir

en leur nom le blé que la République
diftribuoit aux pauvres citoyens; d'au-

tres enfin défiroient d'avoir à leur pom-
pe funèbre beaucoup de gens qui la

îuivirTent avec un chapeau de fleurs.

Le peuple fut prefque compofé d'af-

franchis ( p ) : de façon que ces maî-

tres du monde , non-feulement dans

les commencemens , mais dans tous

les temps , furent la plupart d'origine

fervile.

Le nombre du petit peuple
,
prefque

tout compofé d'affranchis ou de fils d'af-

franchis , devenant incommode , on en
fît des colonies

,
par le moyen des-

quelles on s'aflura de la fidélité des

Provinces. C'étoit une circulation des

hommes de tout l'univers : Rome les

recevoit efclaves
?

6c les renvoyoit
Romains.

Sous prêtevte de quelques tumultes

( o ) Denys d'Halicarnafle , livre IV.

(p) Voyez Tacite, annal, livre XIII. Latè fufutft

id corpus , &c.

G iij
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arrivés dans les élections, Augufte mit
clans la Ville un Gouverneur ck une
garnifon ; il rendit les corps des légions
éternels , les plaça fur les frontières ,
ck établit des fonds particuliers pour
les payer; enfin il ordonna que les vé-
térans recevroient leur récompenfe en
argent, ck non pas en terres (f).

Il réfultoit plufieurs mauvais efFets

de cette diflribution des terres que l'on

faifoit depuis Sylla : la propriété des
biens des citoyens étoit rendue incer-
taine. Si on ne menoit pas dans un
même lieu les foklats d'une cohorte ^
ils fe dégoûtoient de leur établifTement 9

îaiffoient les terres incultes, ck deve-
noient de dangereux citoyens (r) ; mais
û on les diiïribuoit par légions, les am-
bitieux pouvoient trouver contre la

République des armées dans un mo-
ment.

Augure fit des établifTemens fixes

pour la Marine. Comme avant lui les

Romains n'avoient point eu des corps

( ç ) II régla que les foldats prétoriens auroient
c.r.q ci Ile drachmes ; f'eux anrès feize ans defervice,
&: les trois autres mille drachmes après vingt ans de
iervice. Dion , in Aug.

(r) Vcy,z Tacite, annal, liv. XIV, far les fol-
dâu menéi à Tareme & à Antium,
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perpétuels de troupes de terre , ils n'en

avoient point non plus de troupes de
mer. Les flottes d'Augufte eurent pour
objet principal la fureté des convois ,

&: la communication des diverses par-

ties de l'Empire : car d'ailleurs les.Ro-

mains étoient les maîtres de toute la

Méditerranée ; on ne naviguoit dans

ces temp-là que fur cette mer , 6c ils

ïi'avoient aucun ennemi à craindre.

Dion remarque très-bien que depuis

les Empereurs il fut plus «difficile d'é-

crire l'hiftoire : tout devint fecret ; tou-

tes les dépêches des Provinces furent

portées dans le cabinet des Empereurs ;

£>n ne fut plus que ce que la folie 6t

la hardi elfe des tyrans ne voulurent

point cacher , ou ce que les Hiitoriens

conjecturèrent.

CHAPITRE XIV.

TIBERE.

COmme on voit un fleuve miner

lentement &fans bruit les digues

qu'on lui oppofe, 6c enfin les renver-

ser dam un moment 6c couvrir les

G iv
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campagnes qu'elles confervoient, ainfî

la puiflance fouveraine fous Augufte
agit infenfiblement , & renverfa fous
Tibère avec violence.

Il y avoit une loi de Majcjîé contre

ceux qui commettoient quelqu'atten-

tat contre le peuple Romain. Tibère
fe faifit de cette loi , 6c l'appliqua non
pas aux cas pour lesquels elle avoit été

faite , mais à tout ce qui put fervir fa

haine oufes défiances. Ce n'étoient pas

feulement les actions qui tomboient
dans le cas de cette loi ^ mais des pa-

roles , des fignes & des penfées même :.

car ce qui fe dit dans ces épanchemens
de cœur que la conversation produit

entre deux amis, ne peut être regardé

que comme des penfées. Il n'y eut

donc plus de liberté dans les feflins-.,

de confiance dans les parentés , de fi-

délité dans les efclaves : la difîimula-

lion & la triftefîe du Prince fe com-
muniquant par-tout, l'amitié fut regar-

dée comme un écueil , l'ingénuité com-
me une imprudence , la vertu comme
une afiedation qui pouvoit rappelîer

dans l'efprit des peuples le bonheur
âçs temps précédens.

Il n'y a point de plus cruelle tyrannie
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que celle que l'on exerce à l'ombre des

lois , & avec les couleurs de la juftice;

lorfqu'on va pour ainfi dire noyer des

malheureux fur la planche même fur

laquelle ils s'étoient fauves.

Et comme il n'eft jamais arrivé qu'un:

tyran ait manqué d'infinimens de fa

tyrannie , Tibère trouva toujours des

juges prêts à condamner autant de gens

qu'il en put foupçonner. Du temps de
la République le Sénat qui ne jugeoit

point en corps les affaires des particu-

liers , connohToit par une délégation

du peuple des crimes qu'on imputoit

aux alliés. Tibère lui renvoya de mê-
me le jugement de tout ce qui s'appel-

loit crime àelcfe-MajcJié contre lui. Ce
corps tomba dans un état de baiTeiîe

qui ne peut s'exprimer ; les Sénateurs

alloient au-devant delafervitude; fous

la faveur de Séjan , les plus illuflres

d'entr'eux faifoient le métier de dé-
lateurs.

Il me femble que je vois plufieurs

caufes de cet efprit de fervitude qui

régnoit pour lors dans le Sénat. Après
que Céfar eut vaincu le parti de la Ré-
publique, les amis &£ les ennemis qu'il

avoir dans le Sénat concoururent éga-r

G v
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lement à ôter toutes les bornes que les

loijavoientmifes à fa puiilance, 6c à lui

déférer des honneurs exceiïifs. Les uns
cherchoient à lui plaire , les autres à
le rendre odieux. Dion nous dit que
quelques-uns allèrent j.ifqu'à propofer
qu'il lui fut permis de jouir de toutes

les femmes qu'il lui plairoit. Cela fit

qu'il ne fe défia point du Sénat et qu'il

y fut aiTaiïmé ; mais cela fit auffi que
clans les règnes fuivans il n'y eut point

de flatterie qui fut fans exemple
?
Se

qui pût révolter les efprits.

Avant que Rome fût gouvernée par

un fenl, les richerles des principaux

Rcma-ns étoient immenfes
,

quelles

que finient les voies qu'il employoient
pour les acquérir: elles furent prefque

toutes ôtées fous les Empereurs; les

Sénateurs n'avoient plus ces grands

cliens qui les combloient de biens ; on
ne pouvoit guère rien prendre dans

les Provinces que pourCéfar, fur-tout

lorfque fes Procurateurs qui étoient à
peu près comme font aujourd'hui nos
Intendans , y furent établis. Cependant
quoique la iburce des richeffes fut cou-
pée , les dépenfes fubnftoient toujours ;

le train de vie étoit pris
> & oa ne pou-
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.voit plus le foutenir que par la faveur

de l'Empereur.

Auguile avoit ôté au peuple la puif-

fance de faire des lois , 6c celte de

juger les crimes publics ; mais il lui

avoiî laifTé , ou du moins avoit paru lui

laifxer celle d'élire les Magiiîrats. Ti-

bère qui craignoit les arTemblées d'un

peuple fi nombreux , lui ôta encore

ce privilège , & le donna au Sénat

,

c'eit-à-dire à lui-même (a) : or on ne
fauroit croire combien cette décadence
du pouvoir du peuple avilit Famé des

Grands. Lorique le peuple dhpofoit

.des dignités , les Magiilrats qui les bri-

guoient , fa.ioient bien des bafleiles ;

mais elles étoient jointes à une certai-

ne magnificence qui les ca choit , foit

qu'ils donnaient des jeux ou de cer-

tains repas au peuple , foit qu'ils lui

diftribuafTent de l'argent ou des grains:

quoique le motif fût bas
?

le moyen
avoit quelque chofe de noble

, parce

qu'il convient toujours à un grand hom-
me d'obtenir par des libéralités la fa-

veur du peuple. Mais lorfque le peu-

ple n'eut plus rien à donner , & que
le Prince au nom du Sénat , difpofa

{a) Tzç'iie , aimai, iiv, I. Dion, livre LIV.

G vj
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xie tous les emplois, on les demanda^
&: on les obtint par des voies indi-

gnes ; la flatterie , l'infamie , les cri-

mes furent des arts nécefïaires pour y
parvenir.

Il ne paroît pourtant point que Ti-
bère voulût avilir le Sénat : il ne fe

plaignoit de rien tant que du penchant
qui entraînoit ce corps à la fervitude ;

toute fa vie eu pleine de fes dégoûts

là-deffus : mais il étoit comme la plu-

part des hommes , il vouloit des cho-

ies contradictoires ; fa politique gêné*

raie n'étoit point d'accord avec fes paf-

iions particulières. Il auroit défiré un.

Sénat libre , & capable de faire ref-

pecler fon gouvernement; mais il vou-
loit aufîi un Sénat qui fatisfît à tous les.

momens fes craintes , fes jaloufies , fes,

haines : enfin l'homme d'Etat cédoit

continuellement à l'homme.

Nous avons dit que le peuple avok
autrefois obtenu des Patriciens

,
qu'il

auroit des Magiftrats de fon corps qui

le défendroient contre les infultes &
îes injuflices qu'on pourroit lui faire:

afin qu'ils fufTent en état d'exercer ce

pouvoir, on les déclara iacrés & in.--

xiokbles j & on ordonna que quicoa-
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que maltraitèrent un Tribun , de fait ou
par paroles , feroit fur le champ puni
de mort. Or les Empereurs étant re-

vêtus de la puiflance des Tribuns, ils

en obtinrent les privilèges : ck c'efl fur

ce fondement qu'on fit mourir tant de

gens ; que les délateurs purent faire

leur métier tout à leur aife ; Ô£ que
l'accufation de lefe-Majefté, ce crime,

dit Pline , de ceux à qui on ne peut

point imputer de crime, fut étendue à

ce qu'on voulut.

Je crois pourtant que quelques-uns

de ces titres d'aceufation n'étoient pas

fi ridicules qu'ils nous paroiffent au-

jourd'hui : & je ne puis penfer que
Tibère eut fait aceufer un. homme pour
avoir vendu avec fa maifon la ftatne

de l'Empereur; que Domitien eût fait

condamner à mort une femme pour
s'être déshabillée devant fon image

,

•& un citoyen parce qu'il avoit la des-

cription de toute la terre peinte fur les

murailles de fa chambre , fi ces actions

n'avoient réveillé dans l'efprit des Ro-
mains que l'idée qu'elles nous donnent
à préfent. Je crois qu'une partie de

cela eil fondée fur ce que Rome ayant

changé de gouvernement y ce qui ne
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nous paroît pas de conféquence pour-

voit l'être pour lors : j'en jjge par ce

que nous voyons aujourd'hui chez une

nation qui ne peut pas être foupçonnée

de tyrannie , où il cft défendu de boire

à la ïanté d'une certaine perionne.

Je ne puis rien palier qui ferve à

faire connoîtrele génie du peuple Ro-
main. Il s'étoit fi fort accoutumé à

obéir 6c à faire fa félicité de la diffé-

rence de les maîtres , ou'après la mort
de Germanicus il donna des marques

de deuil , de regret 6c de défefpoir que
Ton ne trouve plus parmi nous.

Il faut voir les l'iiïïoriens décrire la

défolation publique fi grande, ifi lon-

gue , fi peu modérée (£) : & cela n'é-

toit point joué : car le corps entier du
peuple n'affecle, ne flanc , ni ne dif-

fimule.

Le peuple Romain qui n'avoitplus de

part au gouvernement compofé préf-

et ne d'ailranchis ou de gens fans induf-

trie qui vivoient aux dépens du tréfor

public , ne fentoit que ion impuiiTan-

ce : il s'afiliçeoit comme les enfans bc

les femmes qui fe déioient par le feu-

îiinent de leur foibleiTe : il étoit mal j

(*) Y^>>« Tacite,
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il plaça fes craintes & fes eipérances

fur la perionne de Germanicus; ck cet

objet lui étant enlevé , il tomba dans

le défefpoir.

Il n'y a point de gens qui craignent

fi fort les malheurs que ceux que la

niiiere de leur condition pourroit raf-

furer , & qui devroient dire avec An-
.dromaque : Plût à Dieu que je craignijje!

Il y' a aujourd'hui a Naples cinquante

mille hommes qui ne vivent que d'her-

bes , & n'ont pour tout bien que la

moitié d'un habit de toile : ces gens-là ,

les plus malheureux de la terre, tom-
bent dans un abattement affreux à la

moindre fumée du Véfuve ; ils ont te

iottife de craindre de devenir mal-
heureux.

H HlWII lll'J 1 II' lë tttlBIWIll ! I» I ll'l III ggwgMMiMl

CHAPITRE XV.

Des Empereurs depuis Cclus Caliguia 9

jujqu à Aîitonln.

CAligula fuccéda à Tibère. On
difoit de lui qu'il n'y avôit jamais

en un meilleur efclave, ni un plus mé-
chant maître ; ces deux cliofes font
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affez liées ; car la difpofition d'efprît J

qui fait qu'on a été vivement frappe

de la puiffance illimitée de celui qui

commande , fait qu'on ne l'eft. pas moins
lorfque l'on vient à commander foi-

même.
Caligula rétablit les comices (a) que

Tibère avoit ôtés , & abolit ce crime

arbitraire de lefe-Majefté qu'il avoit éta-

bli : par où l'on peut juger que le com-
mencement du règne des mauvais Prin-

ces eft fouvent comme la fin de celui

des bons, parce que par un efprit de

contradiction fur la conduite de ceux
à qui ils fuccedent , ils peuvent faire

ce que les autres font par vertu : &
c'efl à cet efprit de contradiction que
nous devons bien de bons régiemens

,

& bien de mauvais auflL

Qu'y gagna-t-on ? Caligula ôta les

accufations des crimes de lefe-Majefté ;

mais il faifoit mourir militairement tous

ceux qui lui déplaifoient : &C ce n'était

pas à quelques Sénateurs qu'il en vou-
loit : il tenoit le glaive fuipendu fur le

Sénat
,
qu'il menaçoit d'exterminer tout

entier»

(<r) Il les ôta dans la fuite»
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Cette épouvantable tyrannie des Em-
pereurs venoit de l'efprit général des

Romains. Comme ils tombèrent tout

à coup fous un Gouvernement arbi-

traire , & qu'il n'y eut prefque point

d'intervalle chez eux entre commander
Se fervir, ils ne furent point préparés

à ce paiTaç;e par des mœurs douces :

l'humeur féroce relia ; les citoyens fu-

rent traités comme ils avoient traité

eux-mêmes les ennemis vaincus , &C

furent gouvernés fur le même plan.

Sylia entrant dans Rome , ne fut pas

un autre homme que Sylla entrant dans

Athènes : il exerça le même droit des

gens. Pour les Etats qui n'ont été fou-

rnis qu'infenfiblement, lorfque les lois

leur manquent, ils font encore gou-

vernés par les mœurs.
La vue continuelle des combats des

gladiateurs rendoit les Romains ex-

trêmement féroces ; on remarqua que
Claude devint plus porté à répandre

le fang , à force de voir ces fortes de

fpeclacles. L'exemple de cet Empereur,
qui étoit d'un naturel doux , & qui fit

tant de cruautés , fait bien voir que

l'éducation de fon temps étoit différente

de la nôtre.
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Les Romains accoutumés à fe jouer

de la nature humaine, dans laperionne

de leurs enfans &c de leurs efdaves (£) ,

•ne pouvoient guère connoître cette

vertu que nous appelions humanité.

D'où peut venir cette férocité que nous
trouvons dans les habitans de nos co-

lonies
,
que de cet ufage continuel des

châtimens fur une malheureufe partie

du genre humain ? Lorfque Ton effc

cruel dans l'état civil
,
que peut-oa

attendre de la douceur 6c de la juftice

naturelle ?

On err. fatigué de voir dans l'hiiloire

des Empereurs , le nombre infini de

gens qu'il firent mourir pour conrlf-

quer leurs biens : nous ne trouvons

riendeiemblable dans nos hiiloires mo-
dernes. Cela, comme nous venons de

dire , doit être attribué à des mœurs
plus douces , <k à une religion plus ré-

primante ; & de plus on n'a point à

dépouiller les familles de ces Sénateurs

qui avoient ravagé le monde. Nous ti-

rons cet avantage de la médiocrité de

nos fortunes, qu'elles font plus fures ,

( b ) Voyez les loi* romaines fur la puiiTance des

pères & celle des mères.
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nous ne valons pas la peine qu'on nous
raviffe nos biens (c).

Le peuple de Rome, ce que l'on ap-

p elioit pkbs , ne haïlloit pas les plus

mauvais Empereurs. Depuis qu'il avoit

perdu l'Empire , Cv qu'il n'étoit plus

occupé à la guerre , il étoit devenu le

plus vil de tous les peuples ; il regar-

cloit le commerce èk les arts comme
des chofes propres aux feuls efclaves

,

6c les diftribuîions de blé qu'il rece-

voit lui faiïbient négliger les terres; on
l'avoit accoutumé aux jeux &: aux fpec-

tacles. Quand il n'eut plus de Tribuns
à écouter, ni de Magiilrats à élire , ces

chofes vaines lui devinrent nécefiaires 9

&c ion oiilveté lui en augmenta le goût.

Or, Caligula, Néron, Commode, Ca-
racalla, etoient regrettés du peuple, à

caufe de leur folie même : car ils ai-

moient avec fureur ce que le peuple

aimoit , 6c contribuoient de tout leur

pouvoir, ckmeme de leur perfonne, à

fes plaifirs ; ils prodiguaient pour lui

toutes les richeilés de l'Empire , &C

( c) Le Duc de Braçance avoit des biens immenfes
dans le Portugal : lo.-kju'H le révolta , on félicita le

Roi d'E pagne de la liche confiication qu'il alloit

avoir.
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quand elles étoient épuifées , le peu-
ple voyant fans peine dépouiller tou-

tes les grandes familles, il jouifïbit des

fruits de la tyrannie , & il en jouiffoit

purement ; car il trouvent fa fureté

dans fa baffeffe. De tels Princes haïf-

foient naturellement les gens de bien ;

ils favoient qu'ils n'en étoient pas ap-

prouvés (^) : indignés de la contradic-

tion ou du filence d'un citoyen auftere,

enivrés des applaudhTemens de la po-

pulace , ils parvenoient à s'imaginer que
leur gouvernement faifoit la félicité

publique , & qu'il n'y avoit que des

gens mal -intentionnés qui piuTent le

cenfurer.

Caligula étoit un vrai fophifte dans

( d ) Les Grecs avoient des jeux où il étoit décent

de combattre , comme il étoit glorieux d y vaincre :

les Romains n'avoient guère que des fpeftacles ; &
celui des infâmes gladiateurs leur étoit particulier.

Or, qu'un grand peif^nnage dtffcer.dîr lui-même fur.

l'arène, ou montât furie théâtre, la gravité romaine

ne le foufTroit pas. Comment un Sénateur auroit-il

pu s'y réfoudre, lui à qui les lois défendoient de
contracter aucune alliance avec des gens que les dé-

goûts ou les appiaudiffemens même du peuple avoient

flétris ? Il y parut pourtant des Empereurs : & cette

folie qui montroit en eux !c plus grand dérèglement

du cœur, un mépris de ce qui étoit beau, de ce qui

étoit honnête , de ce qui étoit bon , eîl toujours

marquée chez les Hiftoriens avec le caractère de la

tyrannie.
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fa cruauté : comme il defcendoit éga-

lement d'Antoine & d'Augufle , il di-

foit qu'il puniroit les Confuls s'ils cé-

lébroient le jour de réjouiflance établi

en mémoire de la victoire d'A&ium

,

& qu'il les puniroit s'ils ne le célé-

broient pas ; &: Drufille , à qui il ac-

corda des honneurs divins , étant mor-
te, c'étolt un crime de la pleurer parce

qu'elle étoit déeffe , & de ne la pas

pleurer par ce qu'elle étoit fa fœur.

C'eft ici qu'il faut fe donner le fpec-

tacle des chofes humaines. Qu'on voie

dans l'hiitoire de Rome, tant de guer-

res entreprifes , tant de fang répandu
,

tant de peuples détruits , tant de gran-

des actions , tant de triomphes , tant

de politique , de fagefTe , de prudence
,

de confiance , de courage ; ce projet

d'envahir tout , fi bien formé , fi bien

foutenu , fi bien fini ; à quoi aboutit-

il, qu'à afïbuvir le bonheur de cinq

ou fix monflrcs ? Quoi ! ce Sénat n'a-

voit fait évanouir tant de Rois
,
que

pour tomber lui-même dans le plus

bas eiclavage de quelques-uns de (es

plus indignes citoyens , 6c s'extermi-

ner par (es propres arrêts ? On n'élevé

idoncfapuiffance que pour la YoirmieuX;
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renverfée ? Les hommes ne travaillent

à augmenter leur pouvoir, que pour
le voir tomber contre eux-mêmes dans
de plus heureufes mains?

Caligula ayant été tué , le Sénat s'aA

fembla pour établir une forme de Gou~
vernement. Dans le temps qu'il déli-

béroit
,
quelques foldats entrèrent dans

le Palais pour piller : ils trouvèrent dans

un lieu obfcur un homme tremblant de
peur; c'étoit Claude : ils le faluerertf

Empereur.
Claude acheva de perdre les anciens

ordres , en donnant à fes Officiers le

droit de rendre la juftice (e). Les guer-

res de Marins &z de Sylla ne fe faiioient

que pour favoir qui auroit ce droit , des

Sénateurs ou des Chevaliers (/) ; une
fantaifie d'un imbécille Tôta aux uns ÔC
aux autres : étrange iuccès d'une clii-

pute qui avoit mis en combuflion tout

l'univers !

( e ) Augufte avoit établi les Procurateurs , mais

ris n'avoient point de juridiction ; & quand on ne
leur obéifioit pas , il fallait qu'ils recoururent à l'au-

torité du Gouverneur de la Province ou du Préteur.

Mais fous Claude ils eurent la juridiction ordinaire ,

comme Licutenans de la Province : ils jugèrent en-
core des affaires fifcales : ce qui mit les fortunes dç.

tout le monde eotre leurs mains.

(/) Voyez Tacite , annal, livre XII.
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Il n'y a point d'autorité plus abiblue

que celle du Prince qui fuccede à la

République; car il ie trouve avoir toute

la puiiîance du peuple qui n'avoit pu
ie limiter lui-même. Aum* voyons-nous
aujourd'hui les Rois de Danemarck
exercer le pouvoir le plus abitraire

qu'il y ait en Europe.
Le peuple ne fut pas moins avili que

ie Sénat & les Chevaliers. Nous avons

vu que jufqu'au temps des Empereurs y

il avoit été li belliqueux, que les armées
qu'on levoit dans la Ville fe difcipli-

noient fur le champ, oC alloient droit

à l'ennemi. Dans les guerres civiles de

Viîellius oc de Vefpafien , Rome , en
proie à tous les ambitieux , 6c pleine

de bourgeois timides , trembloit devant
la première bande de foldats qui pou-

voit s'en approcher.

La condition des Empereurs n'étoit

pas. meilleure : comme ce n'étoit pas

une feule armée qui eut le droit pu la

hardiefie d'en élire un , c'étoit arTez

que quelqu'un fut élu- par une armée ,

pour devenir défagréable aux autres ,

qui lui nommoient d'abord un Corn-*

pétiteur.

Ainfi comme. la grandeur de la Ré-»
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publique fut fatale au Gouvernement
républicain ; la grandeur de l'Empire

le fut à la vie des Empereurs. S'ils n'a-

voient eu qu'un pays médiocre à dé-

fendre , ils n'auroient eu qu'une prin-

cipale armée
,
qui les ayant une fois

élus, auroit refpeclé l'ouvrage de fes

mains.

Les foldats avoient été attachés à la

famille de Céiar, qui était garante de

tous les avantages que leur avoit pro-

curé la révolution. Le temps vint que
les grandes familles de Rome furent

toutes exterminées par celle de Ceiar ;

& que celle de Céiar dans la peribnne

de Néron
,

périt elle-même. La puif-

fance civile qu'on avoit fans celle abat-

tue , fe trouva hors d'état de contre-

balancer la militaire ; chaque armée
voulut faire un Empereur.

Comparons ici le temps. Lorfque Ti-

bère commença à régner, quel parti ne
tira-t-il pas du Sénat (g)? Il apprit que
les armées d'Illyrie 6c de Germaine s'é-

toient foulevées : il leur accorda quel-

ques demandes , 6c il foutint que c'é-

toit au Sénat à juger des autres (&) ; il

(#) Tacite, annal, livre I.

{ h ) Cxtera Scnutui fervaada* Tacite , annal, liv. I.

leur
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leur envoya des Députés de ce corps.

Ceux qui ont cefTé de craindre le poiw
voir

,
peuvent encore refpe&er l'auto-

rité. Quand on eut représenté aux fol-

dats , comment dans une armée Ro-
maine , les enfans de l'Empereur & les

Envoyés du Sénat Romain couroient

rifque de la vie ( i ) , ils purent fe re-

pentir , &c aller jufqu'à fe punir eux-

mêmes (&) : mais quand le Sénat fut

entièrement abattu , fon exemple ne
toucha perfonne. En vain Othon ha-

rangue-t-il les foldats pour leur parler

de la dignité du Sénat (/) ; en vain Vi-

jtellius envoie-t-il les principaux Séna-
teurs pour faire fa paix avec Vefpa-
ften (ni) : on ne rend point dans un
moment aux ordres de l'Etat le refpecl

qui leur a été ôté fi long-temps. Les
armées ne regardèrent ces Députés que
comme les plus lâches efclaves d'un

maître qu'elles avoient déjà réprouvé.
" C'étoit une ancienne coutume des

( i ) Voyez la harangue de Germanicus. Tacite,

annal, livre I.

(&) Gaudebat cœdibus miles , quafi /émet abfolveret.

Tacite , annal, livre I. Gn révoqua dans la fuite les

privilèges extorqués , Tacite , itid,

(/) Tacite , hift. liv. I.

{m) Idem , itid, livre III,

H
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Romains ,
que celui qui triomphoit di£-

tribuoit quelques deniers à chaque fol-

dat : c'étoit peu de chofe (72), Dans les

guerres civiles , on augmenta ces dons

(0). On les faifoit autrefois de l'argent.

pris fur les ennemis ; dans ces temps

malheureux, on donna celui des ci-,

toyens , & les foldats vouloient ua
partage là où il n'y avoit pas de butin.

Ces ditlributions n'avoient lieu qu'a-,

près une guerre ; Néron les fit pendant"

la paix : les foldats s'y accoutumèrent ;

& ils frémirent contre Galba, qui leur

difoit avec courage
,

qu'il ne favoit

pas les acheter, mais qu'il favoit les

choifir.

Galba, Othon (/>) , Vitellius ne.

firent que parler. Vefpafien fut élu com-

me eux par les foldats : il ne fongea>

dans tout le cours de fon règne qu'à,.

(n) Voyez dans Tite-Live les fommes distribuées'

.dans divers triomphes. L'tl'prit des Capitaines étoit:

de porter beaucoup d'argent dans le tréfor public , &
d'en donner peu aux foldats.

(o) Paul Emile, dans un temps où la grandeur

des conquêtes avoit fait augmenter les libéralités , n«

diilribua que cent deniers à chaque foldat ; mais Ce*

far en donna deux mille ; & fon exemp'e fut fuivi pat

Antoine & Oftave , par Rrutus & Caflius. Voyez
Dion 3c Appien.

{p) Sufcepêrc duo manipulons impcrium populi ra*

gicwi transfertndum , c> trangulerunt. Tacite, liv, L
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rétablir l'Empire
,
qui avoit été fuccef-

fivement occupé par fix tyrans égale-

.ment cruels
,

prefque tous furieux ,

ibuvent imbécilles , 6c pour comble
de malheur, prodigues jufqu'à la folie*

Tite qui lui fuccéda, fut les délices-

du peuple Romain. Domitien fit voir

un nouveau monflre
,
plus cruel ou du

moins plus implacable que ceux qui l'a-

voient précédée, parce qu'il étoit plus

timide.

Ses affranchis les plus chers, & à ce

que quelques-uns ont dit, m femme
même , voyant qu'il étoit aufli dange-

reux dans les amitiés que dans fes hai-

nes , 6c qu'il ne mettoit aucunes bor-

nes à les méfiances ni à fes acculations,

s'en défirent. Avant de faire le coup,
ils jetèrent les yeux fur un fuccef-

feur , 6c choifirent Nerva, vénérable

vieillard.

Nerva adopta Traian, Prince le plus

.accompli dont l'hiftoire ait jamais parié,

-Ce fut un bonheur d'être né fous fon

règne : il n'y en eut point de ii heureux
ni de fi glorieux pour iepeuple Romain.
Grand homme d'Etat ,

grand Capitai-

ne ; ayant un cœur bon qui le portoit

pubien; un efprit éclairé, qui lui mon*
H ij
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troit le meilleur; une ame noble
,
gran-

de, belle ; avec toutes les vertus , n'é-

tant extrême fur aucune ; enfin l'hom-

me le plus propre à honorer la nature

humaine , & repréfenter la divine.

Il exécuta le projet de Céfar , 6c ût

avec iuccèsla guerre aux Parthes.Tout

autre auroit fuccombé dans une entre-

prife où les dangers étoient toujours

préfens, 6c les reiîburces éloignées,

où il falloit abfolumerït vaincre , 6c où
il n'étoit pas sûr de ne pas périr après

avoir vaincu.

La difficulté confuloit , & dans la

fituation des deux Empires , 6c dans la

manière de faire la guerre des deux
peuples. Prenoiî-on le chemin de l'Ar-

ménie , vers les fources du Tygre ôç

de l'Euphrate ? on trouvoit un pays

montueux 6c difficile , où l'on ne pou-

voit mener des convois, de façon que
l'armée étoit demi-ruinée avant d'arri-

ver en Médie (</). Entroit-on plus bas

vers le Midi par Nifibe ? on trouvoit

un défert affreux qui féparoit les deux
Empires. Vouloit-on paffer plus bas

(q) Le pays ne fourniffoit pas d'afTez grands arbres

pour faire des machines pour affiéger les places. Plu-

parque , vie d'Antoine.



Ï>es Romains. Chap. XV. 17$

encore , & aller par la Méfopotamie ?

on traverfoit un pays en partie incul-

te , en partie fubmergé ; & le Tygre
&c l'Euphrate allant du Nord au Midi

,

on ne pouvoit pénétrer dans les pays

fans quitter ces fleuves , ni guère quit*

ter ces fleuves fans périr.

Quant à la manière de faire la guerre

des deux Nations, la force des Romains
confiïtoit dans leur infanterie , la plus

forte , la plus ferme , $£ la mieux dif-

ciplinée du monde.
Les Parthes n'avoient point d'infan-

terie , mais une cavalerie admirable :

ils combattoient de loin 8c hors de la

portée des armes Romaines ; le jave-

lot pouvoit rarement les atteindre :"

leurs armes étoient l'arc oc des flèches-

redoutables : ils afîiégeoient une armée
plutôt qu'ils ne la combattoient ; inu-

tilement pourfuivis
,
parce que chez

eux , fuir c'étoit combattre , ils faifoient

retirer les peuples à mefure qu'on ap-

prochoit, & ne laiffoient dans les pla-

ces que les garnifons ; ôc lorfqu'on les

avoit prifes , on étoit obligé de les dé-'

truire : ils brûloient avec art tout le

pays autour de l'armée ennemie , ôc

lui ôtoient jufques à l'herbe même ;-

H iij
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enfin ils faiibient à peu près la guerrev,

comme on la fait encore aujourd'hui:

fur les mêmes frontières.

D'ailleurs les légions dTilyrie & de

Germanie, qu'on tranfportoit dans cette-

guerre, n'y étoient pas propres (r) ;

les foldats , accoutumés à manger beau-

coup dans leur pays
? y périfîbient pref-

que tous.

Ainfi ce qu'aucune Nation n'avoit

pas encore fait , d'éviter le joug des,

Romains , celle des Parihes le fît , non
pas corurne invincible , mais comme
inacceflibie.

Adrien abandonna les conquêtes de

Trajan(j), & borna l'Empire à l'Eu-

phrate: & il eii admirable qu'après tant

de guerres, les Romains n'enflent perdu:

que ce qu'ils avoient voulu quitter ^
comme la mer qui n'eft moins étendue

que lonqu'elie fe retire d'elle-même.

La conduite d'Adrien caufa beaucoup-

de murmures. On lifoit dans les livres

fecrés des Romains
,
que lorfque Tar-

quin voulut bâtir le Capitole , il trouva:

que la place la plus convenable étoit

(r) Voyez Hérodien , vie d'Alexandre.
(s) Voyez Eutrope. La Dacie ne fut abandonnée que.'

feus Aurélien..
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occupée par les ftatues de beaucoup"

d'autres divinités : il s'enquit par la

Science qu'il avoit dans les augures , il

elles voudraient céder leur place à Ju-

piter : toutes y consentirent à la ré-*-

ferve de Mars, de la Jeunene, &; du
dieu Terme (i), Là-deiïus s'établirent

trois opinions religieuies ; que le peu-

ple de Mars ne céderoit à peri'onne le

lieu qu'il occupoit ; que la jeimeïle Ro-
maine ne feroit point fur-montée ; 6c

qu'enfin le dieu Terme des Romains ne

reculerait jamais : ce qui arriva pour-

tant fous Adrien.

CHAPITRE XV h

De Pétai de PEmpire , depuis Antonio

jufquà Probus*

Dans ces temps -là, la fe£te de%

Stoïciens s'étendoit & s'accrédi-

toit dans l'Empire. Il fembloit que la

nature humaine eût fait un effort pour
produire d'elle-même cette fecle admi-

rable
,
qui étoit comme ces plantes que

( t ) Saint Auguftin , de la-Cité de Dieu , liv. VI ,

«hap» oj & 29,

H iv'
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la terre fait naître dans des lieux que
le ciel n'a jamais vu.

Les Romains lui durent leurs meil-
leurs Empereurs. Rienn'eit. capable de
faire oublier le premier Antonin

,
que

MaioAurele, qu'il adopta. On fenten

foi - même un plaifir fecret lorfqu'on.

parle de cet Empereur; on ne peut

lire fa vie fans une efpece d'attendrif-

fement : tei eft l'efTet qu'elle produit,,

qu'on a meilleure opinion de foi-mê-

me
,
parce qu'on a meilleure opinion

des hommes.
La fagelTe de Nerva , la gloire de.

Trajan , la valeur d'Adrien , la vertu;

clés deux Antonins, fe firent reipecler

des foldats. Mais lorfque de nouveaux
monlhes prirent leur place , l'abus du-

Gouvernement militaire parut dans

tout fon excès ; & les foldats qui

avoient vendu l'Empire , aiTalIinerent;

les Empereurs
,
pour en avoir un nou-

veau prix.

On dit qu'il y a un Prince dans le

monde qui travaille depuis quinze ans

à abolir dans fes Etats le Gouverne-
ment civil

,
pour y établir le Gouver-

nement militaire. Je ne veux point faire

ûqs réflexions odieufes fur ce deiïein :
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je dirai feulement que par la nature

des choies , deux cents gardes peuvent
mettre la vie d'un Prince en fureté , &Z

non pas quatre-vingts mille ; outre qu'il

eft plus dangereux d'opprimer un peu-
ple armé

,
qu'un autre qui ne l'eft. pas.

Commode fuccéda à Marc-Aureîe ,

fon père. C'étoit un monftre qui fui-

voit toutes fes pallions , 6c toutes cel-

les de fes Miniftres & de fes Courtifans*

Ceux qui en délivrèrent le monde mi-
rent en fa place Pertinax , vénérable
vieillard, que les ioldats Prétoriens

maffacrerent d'abord.

Ils mirent l'Empire à l'enchère , &
Didius Julien l'emporta par fes pro-
mettes : cela fouleva tout le monde ;

car quoique l'Empire eût été iouvent
acheté , il n'avoit pas encore été mar-
chandé. Pefcennius Niger , Sévère &
Albin furent falués Empereurs ; & Ju-

lien n'ayant pu payer les fommes im-
menfes qu'il avoit promifes, fut aban-;

donné par fes foldats.

Sévère défit Niger & Albin : il avoit

de grandes qualités; mais la douceur,.-

cette première vertu des Princes , lui

manquoit.

La puiffance des Empereurs pouvoit
H v
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plusaifémentparoître tyrannique, que
celle des Princes de nos jours. Comme:
leur dignité étoit un afîemblage de tou-

tes les magiflratures Romaines ; que
Dictateurs ibus le nom d'Empereurs,
Tribuns du peuple , Proconfuls, Cen—
feurs,. grands Pontifes, &: quand ils,

vouloient Confuls, ils exerçoient fou-
vent la juftice diflributive ; ils pou-
voient aifément faire foupçonner que
ceux qu'ils avoient condamnés , il les.

avoient opprimés , le peuple jugeant

ordinairement de l'abus de la puiffancd

par la grandeur de la puifTance : au lieu

que les Rois d'Europe , Législateurs Si

non pas exécuteurs de la loi , Princes

& non pas Juges, fe font déchargés de

cette partie de l'autorité qui peut être-

odieufe ; &; faifant eux-mêmes les grâ-

ces, ont commis à des Magiflrats par-
ticuliers la diitrlbution des peines.

Il n'y a guère eu d'Empereurs plus»

jaloux de leur autorité que Tibère &.;

Sévère : cependant ils felaiflerent gou-
verner, l'un parSéjan, l'autre par Plau--

îien , d'une manière m\férable.

La .ma^heureufe coutume de profcrire^

introduite par Sylla , continua fous les>

JEmpereurs 3 Se il falloit même qu'uu
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Prince eût quelque vertu pour ne la pas

fuivre : car comme fes Minirires &c (es

favoris jetoient d'abord les yeux {\\t

tant de confiscations , ils ne lui parloient

que de la néceflité de punir , ck des pé-
rils de la clémence.

Les proscriptions de Sévère firent-

que plufieurs ibldats de Niger (# ) fe

retirèrent chez les Parthes ( £) : ils leur

apprirent ce qui manquoit à leur art

militaire , à faire ufage des armes Ro-
maines , & même à en fabriquer ; ce

qui fit que ces peuples
,
qui s'étoient

ordinairement contentés de fe défendre,,

furent dans la fuite prelque toujours

agrelTeurs (c).

Il eft remarquable que , dans cette-

fuite de guerres civiles qui s'élevèrent"

continuellement, ceux qui avoient les

légions d'Europe, vainquirent preique

toujours ceux qui avoient les légions

d'Afie (d)\ &; l'on trouve dans l'hiitoire

(a) Hérodien , vie de Sévère.

(è) Le mal continua fous Alexandre. Artaxercès"

qui rétablit l'Empire des Perfes , fe rendit forn-K'aiae;-

aux Romains ; pa rce que leurs fcldats pat carnet o« !

par liber'ir.age . déferrèrent en foule vers lui. Abrégé'*

de Xïpful'n , du livre LXXX de Dion.
(c) C'oA-a- •dii t , les Peries qui les fuivirent.

( d) Sévère défit les lfgions Afiati<]ues de Niger,.

ÇQnflaatt» ççlle$ dç- Licioius, Vefpafien , <j\jûiq\^

H- vj.
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de Sévère ,
qu'il ne put prendre la ville*

d'Atra en Arabie
,
parce que les légions

d'Europe s'étant mutinées r il fut obligé-

de fe fervir de celles de Syrie.

On fentit cette différence depuis que*

l'on commença à faire des levées dans

les provinces (e ) ; & elle fut telle entre

les légions qu'elle étoit entre les peu-
ples mêmes, qui par la nature & par

l'éducation font plus ou moins propres

pour la guerre.

Ces levées , faites dans les provin-

ces ,
produifirent un autre effet : les

Empereurs
,
pris ordinairement dans la

milice , furent prefque tous étrangers

,

& quelquefois barbares ; Rome ne fut

plus la maîtrerTe du monde v mais elle

reçut des lois de tout l'univers.

Chaque Empereur y porta quelque

chofe de fon pays , ou pour les manie-

proclamé par les armées de Syrie, ne fit la guerre à

Vitellius qu'avec des légions de Mœfie , de Panno»

nie & de Dalmatie. Cicéron étant dans fon Gouver-
nement écrivit au Sénat, qu'on ne pouvoit compter

fur les levées faites en Afie. Conftantin ne vainquit

îvlaxence , dit Z.-zime, que par fa cavalerie. Sur

cel* > voyez ci-api es le feptieme alinéa du Chapitre

XXII.
(e) Augufte rer.tlit les légions des corps fixes, 8t

les plaça dans hs provinces. Dans les premiers terrps

or ta faîfoit de levées qu'à Rome, enfuite chez les

Latins , après dans l'Italie, enfin dans les provinces,»
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res , ou pour les mœurs , ou pour la

police , ou pour le culte : ck Hélioga-

baie alla jufqu'à vouloir détruire tous

les objets de la vénération de Rome &C

ôter tous les dieux de leurs temples,

pour y placer le fien.

Ceci , indépendamment des voies

fecrettes que Dieu choifit 6c que lui

feul connoît , fervit beaucoup à Péta-?

blinement de la religion Chrétienne ;

car il n'y avoit plus rien d'étranger

dans l'Empire > & l'on y étoit préparé

à recevoir toutes les coutumes qu'un

Empereur voudroit introduire.

On fait que les Romains reçurent

dans leur Ville les dieux des autres

pays. Ils les reçurent en conquérans;

ils les faifoient porter dans les triom-

phes : mais lorfque les étrangers vin-

rent eux-mêmes les établir , on les ré-

prima d'abord. On fait de plus que les

Romains avoient coutume de donner
aux divinités étrangères les noms de
celles des leurs qui y avoient le plus

de rapport : mais lorfque les Prêtres

des autres pays voulurent faire adop~
ter à Rome leurs divinités fous leurs

propres noms , ils ne furent pas fou£f

ferts ; ôc ce fut un des grands obûa-
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clés que trouva la religion Chrétienne^
On pourroit appeler Caracalla , non

pas un tyran , mais le deftrutleur des>

hommes. Caligula, Néron &Domitien
bornoient leurs cruautés dans Rome ,

celui-ci alloit promener fa fureur dans

tout l'univers.

Sévère avoit employé les exactions

d'un long règne &r les proicriptions de
ceux qui avoient fuivi le parti de fes

concurrens , à amaffer des tréfors im-
menfes.

Caracalla ayant commencé fon rè-

gne
,
par tuer de fa propre main, Géta

fon frère , employa fes richeffes à faire

founrir fon crime aux foldats qui ai--

moient Géra, & difoient qu'ils avoient

fait ferment aux deux enfans de Sévère
7

non pas à un feul.

Ces tréfors amafféspar des Princes,

n'ont prefque jamais que des effets fu-

nèfles : ils corrompent le îucceffeur,

qui en eft ébloui ; &: s'ils ne gâtent pas

fon cœur , ils gâtent fon efprit. Il for-

me d'abord de grandes entreprises avec
une pulffance qui eft d'accident

,
qui

ne peut pas durer, qui n'efi pas natu--

relle , ôc qui eil plutôt enflée qu'a^

grandie,.
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Caracalla augmenta la paye des fol-

dats ; Macrin écrivit au Sénat que cette

augmentation alloit à foixante & dix

millions (/) de drachmes (g). Il y a

apparence que ce Prince enfloit les

ehofes : & fi Ton compare la dépenfe

de la paye de nos foldats d'aujourd'hui

avec le refle des dépenfes publiques
y .

&C qu'on iuive la même proportion

pour les Romains , on verra que cette

Tomme eût été énorme.
Il faut chercher quelle étoit la paye

du foldat Romain. Nous apprenons

d'Oroze que Domitien augmenta d'un

quart la paye établie (^). Il paroît par

le difcours d'un foldat , dans Tacite (/)

,

qu'à la mort d'Augufte elle étoit de dix

onces de cuivre. On trouve dans Sué-

tone (&) ,
que Céiar avoit doublé la

paye de ion temps. Pline (/) dit qu'à

la féconde guerre punique on l'avoit

(/) Sept mille miriades. Dion , in Macrin.

(g) La drachme Attique étoit le denier Romain,,
la huitième partie de l'once , & la foixante-quatrieme

partie de notre marc.

( h ) 11 l'augmenta en raifon de foixante & quinze

à cent.

( /' ) Annal, livre I.

(k) Vie de Cé r
ar.

(/) Hiftoire naturelle, liv. XXXIII , art. 13. Au
lieu de donner dix onces de cuivre pour vingt , oa-

çn donna feizs»
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diminuée d'un cinquième. Elle fut doncT

d'environ fix onces de cuivre dans la

première guerre punique (/w); de cinq

onces dans la féconde (/z) ; de dix fous

Céfar ; oc de treize & un tiers fous Do-
mitien (0). Je ferai ici quelques ré-

flexions.

La paye que la République donnoit

aifément lorfqu'elle n'avoit qu'un petit

Etat
,
que chaque année elle faifoit une

guerre , & que chaque année elle rece-

voit des dépouilles ; elle ne put la don--

ner fans s'endetter dans la première-

guerre punique
,
qu'elle étendit fes bras

hors de l'Italie
,
qu'elle eut à foutenir

une guerre longue & à entretenir de
grandes armées.

Dans la féconde guerre punique , la

paye fut réduite à cinq onces de cui-

(m) Un foldat , dans Plaute , in moftellariâ , dit

qu'elle étoit de trois affes ; ce qui ne peut être en-
tendu que des affes de dix onces. Mais fi la paye
étoit exactement de fix affes dans la première guerre
punique, elle ne diminua pas dans la féconde d'un

cinquième , mais d'un fîxieme j & on négligea la'

fracïion.

(n) Polybe, qui l'évalue en monnoie grecque,
ne diffère que d'une fracuon.

( o ) Vcyez Oroze & Suétcne , in Domit. Ils di-

fent la même cho'e fous différentes expreffions. J'ai

fait ces réduirions énonces de cuivre , afin que pour
m'entendre on n'eût pas beloin de la c,onnoiffance

des nvonnoies romaines,'
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vre ; & cette diminution put fe faire

fans danger r dans un temps où la plu~

part des citoyens rougirent d'accepter

la folde même , &c voulurent fervir à

leurs dépens.

Les tréfors de Perfée &c ceux de tant

d'autres Rois
,
que l'on porta conti-

nuellement à Rome , y firent ceïTer les

tributs (/?). Dans l'opulence publique

&: particulière , on eut la fagefTe de ne
point augmenter la paye de cinq onces

de cuivre.

Quoique fur cette paye on fit une
déduction pour le blé , les habits & les

armes, elle fut fuffifante, parce qu'on

n'enrôloit que les citoyens quiavoient
un patrimoine..

Marius ayant enrôlé des gens qui

n'avoient rien , & fon exemple ayant

été fuivi , Céfar fut obligé d'augmenter

la paye.

Cette augmentation ayant été con-

tinuée après la mort de Céfar, on fut

contraint fous le Confulat de Hirtius

&£ de Panfa ,. de rétablir les tributs.

La foiblefle de Dotnitien lui ayant
fait augmenter cette paye d'un quart ,.

il fit une grande plaie à l'Etat , dont lé

(j> ) Cicéron, des offices , livi II.
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malheur n'eil pas que le luxe y règne ,
mais qu'il règne dans des conditions qui

par la nature des chofes ne doivent avoir

que le nécefïaire phyfique. Enfin, Ca-
racalla ayant fait une nouvelle augmen-
tation , l'Empire fut mis dans cet état

,

que , ne pouvant fubfifter fans les fol--

dats, il ne pouvoit fubfifter avec eux^

Caracalla
,
pour diminuer l'horreur

du meurtre de fon frère, le mit au rang,

des dieux : & ce qu'il y a de iingulier
,

c'eft que cela lui fut exactement rendit

par Macrin, qui , après l'avoir fait poi-

gnarder , voulant appaifer les foldats

Prétoriens , défeip érés de la mort de ce

Prince qui leur avoit tant donné , lui

fit bâtir un temple , & y établit des

Prêtres flamines en fon honneur.

Cela fit que fa mémoire ne fut pas-

flétrie; & que, le Sénat n'ofant pas le

juger , il ne fut pas mis au rang des

tyrans comme Commode
,
qui ne le

méritoit pas mieux que lui (^).
De deux grands Empereurs, Adrien

& Sévère (r) , l'un établit la difcipline

militaire & l'autre la relâcha. Les effets

t (^) JEYms Lair.pridius, in vit. Alex. Severi.

Çr) Voyez l'abrégé de Xiphilia ,. vie d'Adrien ;, &
Kérodien >. vie de Sévère,
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répondirent très-bien aux caufes : les

règnes qui fuivirent celui d'Adrien fu-

rent heureux & tranquilles ; après Sé-

vère , on vit régner toutes les horreurs..

Les profufions de Caracalla envers
les foldats avoient été immenfes , &C
il avoit très-bien fuivi le confeil que
fon père lui avoit donné en mourant 9

.

d'enrichir les gens de guerre et de ne

l'embarraffer pas d?s autres.

Mais cette politique n'étoit guère

bonne que pour un règne ; car le fuc-

eeiTeur ne pouvant plus faire les mêmes
clépenfes r étoit d'abord mafiacré par

Tannée : de façon qu'on voyoit tou-

jours les Empereurs fages mis à mort
par les foldats , &: les méchans par des

confpirations. ou des arrêts du Sénat.

Quand un tyran qui fe livroit aux
gens de guerre avoit laifTé les citoyens-

expofés à leurs violences ôc à leurs
à.

rapines , cela ne pcuvoit non plus du»
rer qu'un règne ; car les foldats

i
à force'

de détruire y alloient jufqu'à s'ôter à

eux-mêmes leur folde. Il falloit donc
fonger à rétablir la difcipline militaire;

entreprife qui coûtoit toujours la vie

à celui qui ofoit la tenter.

Quand Caracalla eut été. tué. par les
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embûches de Macrin , les foldats défef-

pérés d'avoir perdu un Prince qui don-
noit fans mefure, élurent Héliogabale

( s ) : 6c quand ce dernier
,
qui n'étant

occupé que de fes fales voluptés, les,

jtaifïbit vivre à leur fantaifie , ne put
plus être fouffert , ils le maflacrerent :

ils tuèrent de même Alexandre qui vou-
loit rétablir la difcipline &C parloit de
les punir (r).

Ainfi un tyran
,

qui ne s'afTuroit

point la vie, mais le pouvoir de faire

des crimes
,

périffoit avec ce funefte

avantage
,
que celui qui voudroit faire

mieux périroit après lui.

Après Alexandre on élut Maximin

,

qui fut le premier Empereur d'une ori-

gine barbare. Sa taille gigantefque &.
la force de ion corps l'avoient fait con-

noître.

Il fut tué avec fon fils par fes foldats r

Les deux premiers Gordiens périrent

en Afrique. Maxime , Balbin &c le troi-

sième Gordien furent mafTacrés. Phi-

lippe
,
qui avoit fait tuer le jeune Gor-

dien , fut tué lui-même avec fon fils ;

(s) Dans ee temps-là , tout le monde fe croyoit

bon pour parvenir à l'Empire. Voyez Dion , livre.

LXXIX.
(\* ) Voyez Lampridius,
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& Dece
,

qui fut élu en fa place

,

périt à fou tour
,
par la trahiion de

Gallus (« ).

Ce qu'on appeloit l'Empire Romain 9

dans ce fiecle-là , étoit une efpece de
République irréguliere , telle à peu près

que l'Aristocratie d'Alger , où la milice,

qui a la puiiTance fouveraine , fait &C

défait un Magiflrat qu'on appelle le

Dey: & peut-être eft-ce une règle alTez

générale
,
que le gouvernement mili-

taire eft , à certains égards
,
plutôt Ré-

publicain que Monarchique.
Et qu'on ne dife pas que les foldats ne

prenoient de part au gouvernement que
par leurs défobeirTances & leurs révol-

tes : les harangues que les Empereurs
leur faifoient, ne furent-elles pas à la

£n du genre de celles que les Coululs
ck les Tribuns avoient faites autrefois

an peuple ? Et quoique les armées n'euf-

fent pas un lieu particulier pour s'afiem-

(u) Cafaubon remarque, fur l'hiftoire Auguftale,

que dans les 160 années qu'elle contient , il y eut

foixante - dix perfonnes oui. eurent jugement ou in-

justement , le titre ce Céfar : adee erant in illo prïn-

cipatu , quem tamtn omnes mirantur , comitia imperiî

ftmptT incerta : ce qui fait bien voir la différence

de ce Gouvernement à celui de France , où ce Royau-
me n'a eu en douze cents ans de temps que foixante &
pois Rois»
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hier, qu'elles ne fe conduimTent point
par de certaines formes, qu'elles ne
iufTent pas ordinairement de fang froid,

délibérant peu &: agiffant beaucoup
,

ne difpofoient- elles pas en fouveraines
•de la fortune publique ? Et qu'étoit-ee

qu'un Empereur
,
que le Miniftre d'un

gouvernement violent , élu pour l'uti--

lité particulière des iolclats ?

Quand l'armée aiTocia à l'Empire Phi-
lippe ( x ) ,

qui étoit Préfet du Prétoire
du troilieme Gordien, celui-ci deman-
da qu'on lui laifsât le commandement
entier , (k il ne put l'obtenir : il haran-
gua l'armée

,
pour que la puiifance fût

cgale entr'eux , & il nel'obtint pas non
plus; il fupplia qu'on lui laifsât le titre

de Céfar , &c on le lui refufa ; il deman-
da d'être Préfet du Prétoire , &: on re-

jeta les prières : enfin il parla pour fa

vie. L'armée , dans les divers jugemens,
exerçoit la Magillrature fuprême.

Les Barbares au commencement in-

connus aux Romains , enfuite feule-
ment incommodes, leur étoient deve-
nus redoutables. Par l'événement du
monde le plus extraordinaire , Rome
avoit li bien anéanti tous les peuples ^

<{*.) Voyez Joies Capitolin*
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bue lorfqu'elle fut vaincue elle-même,

il fembla que la terre en eut enfanté

de nouveaux pour la détruire.

Les Princes des grands Etats ont or-

dinairement peu de pays voilins qui

piaffent être l'objet de leur ambition :

s'il y en avoit eu de tels , ils auroient

été enveloppés dans le cours de la con-

quête. Ils font donc bornés par des

mers , des montagnes 5c de valtes dé-

ferts que leur pauvreté fait méprifer.

Aufîi les Romains laifferent-il les Ger-

mains dans leurs forêts & les peuples

du Nord dans leurs glaces ; 6c il s'y

conferva , ou même il s'y forma des

Nations qui enfin les affervirent eux-

mêmes,.

Sous le re^ne de Gallus , un grand

nombre de Nations qui le rendirent

enfuite plus célèbres , ravagèrent l'Eu-

rope ; & les Perles , ayant envahi la

Syrie , ne quittèrent leurs conquêtes

que pour conferver leur butin.

Ces effaims de Barbares qui forti-

rent autrefois du Nord , ne paroiffent

plus aujourd'hui. Les violences des,Ro-

mains avoient fait retirer les peuples

du Midi au Nord : tandis que la force

£[ui les contenoit fubiiita
y

ils y reffe-
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rent ; quand elle fut affaiblie , ils fe ré-

pandirent de toutes parts ( y ). La mê-
me chofe arriva quelques fiecles après.

Les conquêtes de Charlemagne &: fes

tyrannies avoient une féconde fois fait

reculer les peuples du Midi au Nord^
fi-.tôt que cet Empire futaffoibli , ils fe

portèrent une féconde fois du Nord au
Midi : & fi aujourd'hui un Prince faifoit

en Europe les mêmes ravages , les Na-
tions , repouflees dans le Nord , adof-

iées aux limites de l'univers
, y tien-

droient ferme jufqu'au moment qu'elles

inonderoient &z conquerroient l'Euro-

pe une troifieme fois.

L'afFreux défordre qui étoit dans la

fucceflion à l'Empire étant venu à fon

comble , on vit paroître , fur la fin du
règne de Valérien & pendant celui de

Gallien fon fils , trente prétendans di-

vers
,
qui s'étant la plupart entre-dé-

truits , ayant eu un règne très-court

,

furent nommés tyrans.

Valérien ayant été pris par les Per-

fes , <k Gallien fon fils négligeant les

affaires , les Barbares pénétrèrent par-

tout ; l'Empire fe trouva dans cet état

( y ) On voit à quoi fe réduit la fameufe queftion :

pourquoi h Nord n'ejt plus fi
peuplé qu'autrefois*

OÙ
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où il fut environ un fiecle après en
Occident ({) : ck il auroit dès-lors été

détruit, fans un concours heureux de
circonftances qui le relevèrent.

Odénat , Prince de Palmyre , allié

des Romains , chaffa les Perfes
, qui

avoient envahi prefque toute l'Afie.

La Ville de Rome fit une armée de fes

citoyens
,
qui écarta les Barbares qui

venoient la piller. Une armée innom-
brable de Scythes

,
qui pafïbient la mer

avec fix mille vauTeaux
,
périt par les

naufrages , la mifere , la faim & fa

grandeur même. Et Gallien ayant été

tué , Claude , Aurélien, Tacite & Pro-

bus
,
quatre grands hommes

,
qui par

un grand bonheur fe fuccéderent , ré-

tablirent l'Empire prêt à périr.

CHAPITRE XVII.

Changement dans FEtat*

POUR prévenir les trahifons conti-

nuelles des foldats, les Empereurs
s'aiïbcierent des perfonnes en qui ils

avoient confiance : £c Dioclétien , fous

({) Cent cinquante ans après, fous Honorius , les

Barbares l'envahirent,

I
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prétexte de la grandeur des affaires J

réçla qu'il y aurait toujours deux Em-

pereurs & deux Céfars. Il jugea que

les quatre principales armées étant oc-

cupées par ceux qui auroient part a

l'Empire, elles s'intimideroient les unes

les autres; que les autres armées n'é-

tant pas àflez fortes pour entreprendre

de faire leur chef Empereur , elles per-

droient peu à peu la coutume d'élire ;

& qu'enfin la dignité de Céfar étant

toujours fubordonnée , la puifiance

partagée en quatre pour la fureté du

Gouvernement, ne feroit pourtant dans

toute fon étendue qu'entre les mains

de deux.

Mais ce qui contint encore plus les.

p;ens de guerre , c'eft que les richefies

2es particuliers & la fortune publique

ayant diminué , les Empereurs ne pu-

rent plus leur faire de dons li coniidé-

rables ; de manière que la récompense

ne fut plus proportionnée au danger de

faire une nouvelle élection.

D'ailleurs les Préfets du Prétoire

,

qui pour le pouvoir & pour les fonc-

tions , étoient à peu près comme les

grands Vifirs de ces temps-là , & fail

ioient à leur gré maffacrer les Empel
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reurs pour fe mettre en leur place , fu-
rent fort abaifTés par Gonilantin

,
qui

ne leur laiffa que les fondions civiles,

& en fit quatre au lieu de deux.
La vie des Empereurs commença

conc à être plus afïurée ; ils purent
mourir dans leur lit , &: cela lembîa
avoir un peu adouci leurs mœurs; ils

ne verferent plus le fang avec tant de
férocité. Mais , comme il falloit que ce
pouvoir immenfe débordât quelque
part , on vit un autre genre de ty-
rannie

, mais plus fourde : ce ne fu-
rent plus des mafiacres, mais des ju-
gemens iniques, des formes de juftice

qui fembloient n'éloigner la mort que
pour flétrir la vie : la Cour fut gou-
vernée & gouverna par plus d'artifi-

ces
, par des arts plus exquis , avec un

plus grand filence : enfin , au lieu de
cette hardieiTe à concevoir une mau-
vaife action , & de cette impétuofité à
la commettre , on ne vit plus régner
que les vices des âmes foibles & des
crimes réfléchis,

Il s'établit un nouveau genre de cor-
ruption. Les premiers Empereurs ai-

jnoient les plaifirs , ceux-ci la mollefTe :

ils fe montrèrent moins aux gens d$
1 ij
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guerre : ils furent plus oififs

,
plus livrés

à leurs domeftiques
,
plus attachés à

leurs palais &C plus féparés de l'Em-
pire.

Le poifon de la Cour augmenta fa

force à mefure qu'il fut plus iéparé :

on ne dit rien, on infinua tout; les

grandes réputations furent toutes atta-

quées ; 6c les Miniftres & les Officiers

de guerre furent mis fans cefle à la dis-

crétion de cette forte de gens qui ne
peuvent fervir l'État, ni fouifrir qu'on
le ferve avec gloire (a).

Enfin cette affabilité des premiers

Empereurs, qui feule pouvoit leur don-

ner le moyen de connoître leurs affai-

res, fut entièrement bannie. Le Prince

ne fut plus rien que fur le rapport de

quelques confîdens
,
qui toujours de

concert , fouvent même lorfqu'ils fem-

bloient être d'opinion contraire , ne
faifoient auprès de lui que l'office d'un

feul.

Le féjour de pîufieurs Empereurs en

Afie , ck leur perpétuelle rivalité avec

les Rois de Perfe , firent qu'ils voulu-

rent être adorés comme eux ; & Dio-

(a) Voyez ce que les Auteurs nous difent de la

)Cour de Conftamin , de Valens , &c»



des Romains. Chap. XVII. 197

clétien , d'autres difent Galère , l'or-

donna par un édit.

Ce fafte & cette pompe Afiatique

s'établiflant, les yeux s'y accoutumè-
rent d'abord ; & lorfque Julien voulut
mettre de la fimplicité & de la modei-
tie dans fes manières , on appella oubli

de la dignité ce qui n'étoit que la mé-
moire des anciennes mœurs.

Quoique depuis Marc-Aurele , il y
eût eu plusieurs Empereurs , il n'y avoit

eu qu'un Empire ; &£ l'autorité de tous

étant reconnue dans la Province , c'é-

tait une puhTance unique exercée par

plusieurs.

Mais Galère &" Confiance Chlore
n'ayant pu s'accorder , ils partagèrent

réellement l'Empire (£) : & par cet

exemple qui fut fuivi dans la fuite par

Conflantin , qui prit le plan de Galère,

& non pas celui de Dioclétien, il s'in-

trodiiilit une coutume qui fut moins un
changement qu'une révolution.

De plus, l'envie qu'eut Conflantin

de faire une Ville nouvelle , la vanité

de lui donner fon nom , le déterminè-

rent à porter en Orient le fiege de

l'Empire. Quoique l'enceinte de Rome
(b) Voyez Orcze, livre VU; & Aurél'ms Viftor»

iiij
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ne fut pas à beaucoup près fi grande

qu'elle eft à préfent
9
les fauxbourgs en

étoienî prodigieufement étendus (c) r

l'Italie
,
pleine de maiions de plaifance ,

n'étoit proprement que le jardin de*

Rome : les laboureurs étoient en Sici-*

le , en Afrique , en Egypte (•*£) , & les

jardiniers en Italie : les terres n'étoient

prefque cultivées que par les elciaves*'

des citoyens Rc-mains. Mais lorfque le

fiege de l'Empire fut établi en Orient.,/

Rome preique entière y parla ; les

grands y menèrent leurs eiclaves , c'en
1*

à-dire preique tout le peuple ; ck l'Ita-

lie fut privée de fes habitans.

Pour que la nouvelle Ville ne cédât

en rien à l'ancienne, Constantin vou-
lut qu'on y diilribuât aiuii du blé , &C

ordonna que celui d'Egypte feroit en-

voyé à Conitantinople , & celui de

l'Afrique à Rome ; ce qui ? me femble ,

n'étoit pas fort ienié.

Dans le temps de la République , le

(c) Ex^patlentia tecla multas addldere urbcs , dit

Pline , H.ftoire naturelle , livre III.

(d) On portoit autrefois d'Italie, dit Tacite, du
blé dans ies Provinces reculées , & elle n'eft pas en-
core itérile ; mais nous cultivons plutôt l'Afrique &
l'Egypte, & nous aimons mieux expofer aux accidsns

te. vie du peuple Romain, Annal, livre XII.
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peuple Romain, lbuverain de tous les

autres , devoit naturellement avoir part

aux tributs; cela fit que le Sénat lui

vendit d'abord du blé à bas prix, &C

enfuite le lui donna pour rien. Loti-

que le Gouvernement fut devenu* mo-

narchique , cela lubiiila contre les prin-

cipes de la Monarchie; on laiiïbit cet

abus à caufe des inconvéniens qu'il y
auroit eu à le changer. Mais Conftan-

tin, fondant une Ville nouvelle , l'y

établit fans aucune bonne raifon.

Loriqu'Auguile eut conquis l'Egyp-

te , il apporta à R.ome les tréibrs des

Ftolomées ; cela y fît à peu près la

même révolution que la découverte des

Indes a fait depuis eu Europe, & que

de certains fyilêmes ont fait de nos

jours : les fonds doublèrent de prix à

Rome (e). Et comme Rome continua

d'attirer à elle les richerTes d'Alexan-

drie , qui recevoit elle-même celles

de l'Afrique & de l'Orient , l'or & l'ar-

gent devinrent très-communs en Euro-

pe ; ce qui mit les peuples en état de

(s) Suétone , in Au*. Oroze , livre VI. Rome
avoit eu fouve^t de ces révolutions. J'ai dit que les

tréfors de Macédoine qu'on y apporta avoient fait cef-

fer tous les tributs. Ccéron, des offices, lïv. II.

I IV
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payer des impôts très-confidérables en
eipeces.

Mais lorfque l'Empire eut été divifé,

ces r5 chertés pafferent à Conftantino-

p
1

e. On lait d'ailleurs que les mines
d'Angleterre n'étoient point encore

ouvertes (/) ; qu'il y en avoit très-

peu en Italie & dans les Gaules (g) ;

que depuis les Carthaginois les maies
d'Efpagne n'étoient guère plus travail-

lées , ou du moins n'étoient plus fi ri-

ches (A) : l'Italie
,
qui n'avoit plus que

des jardins abandonnés , ne pouvoir,

par aucun moyen attirer l'argent de
l'Orient, pendant que l'Occident, pour
avoir de les marchandises, y envoyoit
le fien. L'or & l'argent devinrent donc
extrêmement rares en Europe , mais

les Empereurs y voulurent exiger les

mêmes tributs : ce qui perdit tout»

Lorfque le gouvernement a une for-

me depuis long-temps établie , & que

(/") Tacite , de morlbus Germanorum , le dit for-

mellement. On fait d'ailleurs à peu près l'époque de
l'ouverture des mines d'Allemagne. Voyez Thomas
Sefréibéru> , fur l'origine des mines du Harts. On croit

celles de Saxe moins ancienne?.

(g) Voyez Pline, livre XXXVIÏ , art. 77.
(A) Les Carthaginois, dit Di^dore , furent très-

bien l'art d'en profiter, & les Romains celui d'empè*
cher que les autres en profitaient.
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les chofes fe font mifes dans une cer-

taine lituation \ il eil prefque toujours

de la prudence de les y laiffer; parce

que les railons fouvent compliquées

6c inconnues
,
qui font qu'un pareil

État a fubfifté , font qu'il fe maintiendra

encore : mais quand on change le fyilê-

me total , on ne peut remédier qu'aux

inconvéniens qui fe préfentent dans la-

théorie , & on en laiife d'autres que la

pratique feule peut faire découvrir.

Ainii quoique l'Empire ne fût déjà

que trop grand, la divinon qu'on en lit

le ruina ; parce que toutes les parties

de ce grand corps depuis long-temps

enfernble , s'étoient, pour ainli dire
,

aj alliées pour y refter, 6c dépendre les

unes des autres.

Conftantin ( i ) après avoir affaibli

la Capitale , frappa un autre coup fur

les frontières ; il ota les légions qui

étoient fur les bords des grands fleu-

ves , & les difperfa dans les Provinces :

ce qui produifit deux maux ; l'un
,
que

-• Ci) Dans ce qu'on dit de Conftantin, l'on ne cho-

que point les Auteurs Eccléfiaftiques , qui déclarent

qu'ils L'entendent parler que des actions de ce Prir.ce

qui ont du rapport à la piété, ce non de celles qui en
o.it au gouvernement de l'Etat. Eufebe , vie de Conf-
tantin , Uviel, chap, ?; Sxrate, livre 1, chap, 1,

1 V
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la barrière qui contenait tant de na-

tions fut ôtée : & l'autre , que les fol-

dat> (&) vécurent & s'amollirent dans,

le cirque & dans les théâtres (/).

Lorfque Conflantius envoya Julien

dans les Gaules , il trouva que cinquan-

te Villes le long du Rhin (/ra) avoient

été prîtes par les Barbare- : que les Pro-

vinces avoient été faccagées; qu'il n'y

avoit plus que l'ombre d'une armée:

Romaine que le feul nom des ennemis'

faifoit fuir.

Ce Prince, par fa fagefTe, fa conf-

iance, fon économie, ia conduite, fa

valeur, & une fuite continuelle d'ac-

tions héroïques , rechaifa les Barbares.

(72) ; & la terreur de ion nom les ccn~

tint tant qu'il vécut (0).

(*) Zozime, livre Vil I.

(/) Depuis rétab'iflement du Crirnanifrae, les corn*-

bats des Gladiateurs devinrent rares- Conftantiu défen-

dit d'en donner : ils furent entièrement abolis fous Ho-
norius , comme il paroît par Théodoret & Othon de
Frifîngue. Les Romains ne retinrent de leurs anciens

fpeôacles que ce qui pouvoit affoiblir les courages ai

fervoit d'attraits à la volupté.

(m) Ammien Marcellm , livres XVI, XVII &
XVIII.

( n ) Idem , ibid.

(t>) Voyez ie magnifique éloge qu'Ammien Mar--

cellin fait de ce Prince , livre XXV. Voyez auffi les

Iragmenj de l'hiftoue de Jean d'Àiuioche»
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La brièveté des règnes , les divers

partis politiques , les différentes reli-

gions , les fectes particulières de ces

religions ont fait que le caraclere des

Empereurs efl venu à nous extrême-

ment défiguré. Je n'en donnerai eue
deux exemples; cet Alexandre, fi lâ-

che dans Hérodien
, paroît plein de

courage dans Lampridius : ce Gratien
9

tant loué par les Orthodoxes , Philof-

torgue le compare à Néron.
Valentinienfentit plus que perfonne

la néceflité de l'ancien plan : il employa
toute fa vie à fortifier les bords du
Rhin , à y faire des levées

, y bâtir des

châteaux
, y placer des troupes , leur

donner le moyen d'y fubfifler. Mais il

arriva dans le monde un événement
qui détermina Valens fon frère à ouvrir
le Danube , & eut d'effroyables fuites.

Dans le pays qui eit entre les Palus

Méotides, les montagnes du Caucafe
& la mer Cafpienne , il y avoit plu-
fieurs peuples qui étoient la plupart de
la nation des Huns ou de celle des

Alains; leurs terres étoient extrême-
ment fertiles ; ils aimoient la guère 6c

le brigandage ; ils étoient prefque tou-

jours à cheval ou fur leurs chariots r
I vj
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erroient dans les pays où ils étoient

enfermés : ils faifoient bien quelques
ravages fur les frontières de Perfe &C

d'Arménie; mais on gardoit aifément

les portes Cafpiennes , &c ils pouvoient
difficilement pénétrer dans la Perfe par
ailleurs. Comme ils n'imaginoient point

qu'il fût poiïlble de traverfer les Palus

Méotides (/?) , ils ne connoiiioient pas

les Romains; oc pendant que d'autres

Barbares ravageoient l'Empire , ils ref-

toient dans les limites que leur igno-

rance leur avoit données.

Quelques-uns (^) ont dit que le

limon que le Tanais avcit apporté r

avoit formé une efpece de croûte fur

le Bofphore Cimmérien, fur laquelle

ils avoient paiié ; d'autres (r)
5
que deux

jeunes Scythes pourfuivant une biche

qui traveda ce bras de mer , le traver-

ferent auiri. Ils furent étonnés de voir

un nouveau monde; ol retournant dans

l'ancien
y
ils apprirent à leurs compa-

triotes les nouvelles terres y fk fi j'ofe

me fervir de ce terme , les Indes qu'ils

avoient découvertes (i).

(p) Piocope , hiftoire mêlée.

( q ) Zozime , livre IV.

( r ) Jornandes , de rébus gcticis. Hiftoire mêlcç dç
|Procope-

[s) Voye? Sozomene, livre Yi,
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D'abord des corps innombrables de
Huns parlèrent ; ôc rencontrant les

Goths les premiers, ils les châtièrent

devant eux. Il iembloit que ces nations

le précipitaient les unes fur les autres;

&: eue FAfie pour pefer fur l'Europe ,

eût acquis un nouveau poids.

Les Goths effrayés le préfenterent

fur les bords du Danube , ék les mains
jointes demandèrent une retraite. Les
flatteurs de Va'iens faifirent cette occa-

fion y & la lui repréfenterent comme
une conquête heureuie d'un nouveau

i.

peuple qui venoit défendre l'Empire &
l'enrichir (r).

Valens ordonna q-u'ils pafleroient fans

armes; mais pour de l'argent fes OfH-
ciers leur en iahTerent tant qu'ils vou-
lurent (u). Il leur fit diftribuer des ter-

res; mais à la différence des Huns les

Goths n'en cultivoient point (#) : on

( t ) Ammien Marcelîin, livre XXIX.
(u) De ceux qui avoient reçu fes ordres, celui-ci

conçut ur. amour infâme , celui-là fut épris de la beauté

d'une femme barbare ; les autres furent corrompus par

ces pre;er.s , des habits de lin & des couvertures bor-

dées de franges ; on n'eut d'autre foin que de remplir

fa maifon d'efclaves, & lès fermes de bétail. Htfioirc

de Dexïp2.

( x ) Voyez Phiftoire gothiaue de Prifcus, où cette

différence feit bien établie.
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les priva même du blé qu'on leuravoiî

promis ; ils mouroient de faim , &t ils

étoient au milieu d'un pays riche : ils

étoient armés , ck on leur faiioit des

injuitices. Ils ravagèrent tout depuis le

Danube jufqu'au Bofphore , extermi-

nèrent Valens ck fon armée , 6c ne re-

payèrent le Danube que pour aban-

donner l'afFreuié fblitude qu'ils avoient

faite (y).

On demandera peut-être comment des nations qui

ne cuitivoient point les terres pouvoient devenir û
puiffantes , tandis que celles de l'Amérique font fi pe-

tites > C'efi: que les peuples payeurs ©nt une iubfïftance

hien plus affurée que les peuples chaiTeurs.

11 paroît , par Ammien Marcellin
,
que les Huns

dans leur première demeure ne labouroient point les

champs i ils ne vivoient que de leurs troupeaux , dans

un pays abondant en pâturages & arrofé par quantité

de fleuves , comme font encore aujourd'hui les petits

Tartares qui habitent une partie du même pays. 11 y
a apparence que ces peuples depuis leur départ ayait
habité des lieux moins prepres à la nourriture des
troupeaux , commencèrent à cultiver les ferres.

(y) Voyez Zozime , liv. IV. Voyez auflî Dexipe ,,

dans l'extrait des ambafîades de Coniîantin Porphy-
rogenete.
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CHAPITRE XVIII.
Nouvel/es maximes prifes par les Romains*

Uelquefois la lâcheté des Em-
pereurs , fouvent la foiblerle de

l'Empire , firent que l'on chercha à ap-

parier par de l'argent les peuples qui

menaçoient d'envahir (a). Mais la paix

ne peut pas s'acheter, parce que celui

qui l'a vendue n'en eft que plus en état

de la faire acheter encore.

Il vaut mieux courir le rifque de faire

une guerre malheureufe
,
que de don-

ner de l'argent pour avoir la paix ; car

on refpe&e toujours un Prince , lorf-

qu'on fait qu'on ne le vaincra qu'après

une longue réfiflance.

D'ailleurs ces fortes de gratifications

fe changeoient en tributs
9
& libres au

commencement , devenoient néceflai-

res : elles furent regardées comme des

droits acquis; &C lorsqu'un Empereur
les refafa à quelques peuples 5 ou vou-
lut donner moins

3
ils devinrent de

(a) On donna d'abord tout aux foldats ;. enfuits o%
donna tout aiu; srmsEÛs.-
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mortels ennemis. Entre mille exem-
ples, l'armée que Julien mena contre

les Perfes fut pourfuivie dans fa retraite

par les Arabes , à qui il avolt refufé le

tribut accoutumé
(J>)

: & d'abord après

,

fous l'empire de Valentinien , les Alle-

mands , à qui on avoit orTert des pré-

fens moins conndérables qu'à l'ordinai-

le , s'en indignèrent ; Se ces peuples

du Nord déjà gouvernés par le point

d'honneur, fe vengèrent de cette in-

fulte prétendue par une cruelle guerre.

Toutes ces nations (c) qui entou-

roient l'Empire en Europe & en Aiie
,

abfôrberent peu à peu les richefles des

Romairis ; & comme ils s'étoient agran-

dis parce que l'or & l'argent de tous

les Rois étoient portés chez eux (^') ,

ils s'affoiblirent
,
parce que leur or 6c

(b) Ammien Marcellin , livre XXV.
( c ) Idem , livre XXVI.
( d ) » Vous voulez des richefies, ( difoit un Em~

*» pereur à (on armée qui murmuroit : ) voilà le pays
>» ries Perfes, allons en chercher. O oyez- moi, de
>i tînt de tréf'ors que pofïédoit la République romaine ,

n il ne reûe plus rien ; & le mal vient de ceux qui ont
y> appris aux Princes à acheter la paix des Barbares.

» Nos finances (ont épuifées , nos villes détruites, nos
» provinces ruinées. Un Empereur qui ne connoît d'air-

» très biens que ceux de l'ame , n'a pas honte d'à-

5» v«uer une pauvreté honnête «i Àmmien Marcelîin ,

livre XXIY,
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leur argent furent portés chez les autres.

Les fautes que font les hommes d'E-

tat ne iont pas toujours libres ; fouvent

ce font des fuites néceflaires de la fi-

tuation où l'on efi ; & les inconvéniens
ont fait naître les inconvéniens.

La Milice , comme on a déjà vu »

étoit devenue très à charge à l'État :

les foldats avoient trois fortes d'avan-

tages , la paie ordinaire , la récompenfe
après le fervice , & les libéralités d'acci-

dent qui devenoient très-fouvent des

droits pour des gens qui avoient le peu-
ple 6c le Prince entre leurs mains.

L'impuifTance où l'on fe trouva de
payer ces charges fit que l'on prit une
Milice moins chère. On fit des traités

avec des Nations barbares qui n'avoient

ni le luxe des foldats Romains , ni le

même efprit , ni les mêmes prétentions.

Il y avoit une autre commodité à ce-

la: comme les Barbares tomboient tout

à coup fur un pays , n'y ayant point

chez eux de préparatifs après la réfolu-

tion de partir, il étoit diiTicile de faire

des levées à temps dans les Provinces.

On prenoit donc un autre corps de

Barbares toujours prêt à recevoir de

l'argent , à pilier ~ôc à fe battre. On
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étoit fervi pour le moment : mais dans
la fuite on avoit autant de peine à ré-

duire les auxiliaires que les ennemis.

Les premiers Romains ne mettoient
point dans leur armée un plus grand
nombre de troupes auxiliaires que de
Romaines (e) ; & quoique leurs alliés

fuffent proprement des fujets, ils ne
vouloient point avoir pour fujets des
peuples plus belliqueux qu'eux-mêmes.

Mais dans les derniers temps , non-
feulement ils n'obferverent pas cette

proportion des troupes auxiliaires ?

mais même ils remplirent de foldats

Barbares les corps de troupes natio-

nales.

Ainli ils établiffoient des ufages tout

contraires à ceux qui les avoient ren-

dus maîtres de tout : & comme autre-

fois leur politique confiante fut de fe

réferver l'art militaire, & d'en priver

tous leurs voifms, ils le détruifoient

pour lors chez eux, &: l'établiffoient

chez les autres.

Voici en un mot l'hifloire des Ro-
mains : ils vainquirent tous les peuples

( e ) C'eft une obfervation de Végece , & il paroît

par Tite-Live que fi le nombre des auxiliaires excéda

quelquefois , ce fut de bien peu.
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par leurs maximes; mais lorfqu'ils y
furent parvenus, leur République ne
put lubrifier; il fallut changer de Gou-
vernement , &z des maximes contraires

aux premières , employées dans ce
Gouvernement nouveau, firent tom-
ber leur grandeur.

Ce n'eir. pas la fortune qui domine
le monde : en peut le demander aux:

Romains qui eurent une fuite conti-

nuelle de profpérités quand ils fe gou-
vernèrent fur un certain plan , & une
fuite non interrompue de revers lorf*

qu'ils le conduisirent fur un autre. Il y
a des caufes générales , fait morales 9

foit phyfiques, qui agiffent dans cha-

que Monarchie , relèvent , la maintien-

nent, ou la précipitent; tous les acci-

dens font fournis à ces cauies : & fi le

haiard d'une bataille , c
J

eït-à-dire une
caule particulière , a ruiné un Etat , il

y avoit une cauie générale qui faifoit

que cet Etat devoit périr par une feule

bataille ; en un mot l'allure principale

entraîne avec elle tous les accidens

particuliers.

Nous voyons que depuis près de

deux fiecles les troupes de terre de

Danemarck ont prefque toujours été
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battues par celles de Suéde : il faut qu'in-

dépendamment du courage des deux
nations & du fort des armes , il y ait

dans le Gouvernement Danois , mili-

taire ou civil , un vice intérieur qui ait

produit cet eiiet ; & je ne le crois point

difficile à découvrir.

Enfin les Romains perdirent leur dis-

cipline militaire : ils abandonnèrent jus-

qu'à leurs propres armes. Végece dit

que les foldats les trouvant trop pefan-

tes , ils obtinrent de l'Empereur Gra-
tien de quitter leur cuirafie , & enfuite

leur calque ; de façon qu'expofés aux
coups fans défenle, ils ne longèrent

plus qu'à fuir (/*).

11 ajoute qu'ils avoient perdu la cou-

tume de fortifier leur camp , & que par

cette négligence leurs armées furent

enlevées par la cavalerie des Barbares.

La cavalerie fut peu nombreufe chez

les premiers Romains ; elle ne failbit

que la onzième partie de la légion , 6c

tre3-fouvent moins ; & ce qu'il y a d'ex-

traordinaire , ils en avoient beaucoup
moins que nous qui avons tant de fieges

à faire oii la cavalerie eit peu utile.

(/) De re militari , liv. I , chap. 20.
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Quand les Romains furent dans la déca-

dence, ils n'eurent prefque plus que de
la cavalerie. Il me femble que plus une
Nation fe rend lavante dans l'art mili-

taire
,
plus elle agit par fon infanterie ;

ôc que moins elle le connoît, plus elle

multiplie fa cavalerie : c'eft que fans la

difcipline l'infanterie pefante ou légère

n'eft. rien; au lieu que la cavalerie va
toujours dans fon defordre même (g).
L'aclion de celle-ci confifte plus dans

fon impétuolité ÔC un certain choc ;

celle de l'autre , dans fa réfiftance &£

une certaine immobilité ; c'eft plutôt

une réa£lion qu'une action. Enfin la

force de la cavalerie efl momentanée :

l'infanterie agit plus long-temps ; mais

il faut de la difcipline pour qu'elle puiffe

agir long-temps.

Les Romains parvinrent à comman-
der à tous les peuples, non-feulement

par l'art de la guerre , mais aufîi par leur

prudence , leur fageffe , leur confian-

ce , leur amour pour la gloire & pour
la patrie. Lorfque fous les Empereurs
toutes ces vertus s'évanouirent , l'art

(g) La cavalerie Tartare , fans obferver aucune de

nos maximes militaires , a fait dans tous les temps de
grande* chjfes. Voyez les relati ms , & fur-tout çellf

de la dernière conquête de la Chine,
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militaire leur refta , avec lequel , malgré
la foibielTe &: la tyrannie de leurs Prin-

ces , ils conservèrent ce qu'ils avoient

acquis : mais lorfque la corruption fe

mit dans la Milice même , ils devinrent

la proie de tous les peuples.

Un Empire fondé par les armes a be-

foin de le loutenir par les armes. Mais

comme lorfqu'un Etat eft dans le trou-

ble , on n'imagine pas comment il peut

en ibrtir ; de même , loriqu'il eft en
paix , & qu'on refpecte fa puiïTance ,

kl ne vient point dans l'eiprit comment
cela peut changer : il néglige donc la

Milice dont il croit n'avoir rien à eipé-

rer & tout a craindre, & fouvent mê-
me il cherche à Pafl'oibiir.

C'étoit une règle inviolable des pre-

miers Romains
,
que quiconque avoit

abandonné ion pofte ou laiffé fes armes

dans le combat, étoit puni de mort.

Julien &Valentinien avoient A cet égard

rétabli les anciennes peines. Mais les

Barbares Qi) pris à la lolde des Romains,

accoutumés à faire la guerre comme

• (A ) Ils ne voulaient pas s'afîujettir aux travaux des

foldats Romains. Voyez Ammien Marce'lin , livre

XVIÏI
,
qui dit, comme une chofe extraordinaire ,

qu'ils

s'y fournirent en une occafion pour pla ; re à Julien qui

Voubit mettre des places en état de déienfe.
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ïa font aujourd'hui les Tartares , a fuir

pour combattre encore , à chercher le

pillage plus que l'honneur^ étoient in-

capables d'une pareille difcipline.

Telle é^oit la difcipline des premiers

Romains
,
qu'on y avoit vu des Géné-

raux condamner leurs enfans à mourir
pour avoir fans leur ordre gagné la vic-

toire : mais quand ils furent mêlés parmi
les Barbares , ils y contractèrent un ef-

prit d'indépendance qui faifoit le carac-

tère de ces Nations ; & fi l'on lit les

guerres de Bélifaire contre les Goths 9

0:1 verra un Général prefque toujours

défobéi par fes Officiera

Sylla& Sertorius , dans la fureur des

guerres civiles, aimoient mieux périr

que de faire quelque chofe dont Miîhri-

date pût tirer avantage ; mais dans les

temps qui fuivirent, dès qu'un Minif-

tre ou quelque Grand crut qu'il impor-

toit à fon avarice , à la vengeance , à

fon ambition de faire entrer les Barba-

res dans l'Empire , il le leur donna d'a-

bord à ravager (i).

(i) Cela n'etoit pas étonnant dans ce mélange avec
des nations qui avoient été errantes , qui ne connoif-

foient pon.t de patrie , & où fonvent des corps entiers

de troupes fe joignoient à l'ennemi qui les avoit vain-

cus , contre leur nation même. Voyez dans Pïocope
.ce que c'étoit que les Goths , fous Vitigès.
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Il n'y a point d'État où l'on ait plus

befoin de tributs que dans ceux qui s'af-

foibliffent ; de ibrte que l'on eft obligé

d'augmenter les charges à mefure que
l'on eft moins en état de les porter :

bientôt dans les Provinces Romaines
les tributs devinrent intolérables.

Il faut lire dans Salvien les horribles

exactions que l'on faifoit fur les peuples
(A). Les citoyens pourfuivis par les trai-

tans , n'avoient d'autre reffource que
de fe réfugier chez les Barbares , ou de

donner leur liberté au premier qui la

vouloit prendre.

Ceci lérvira à expliquer dans notre

Hiiloire Françoiie cette patience avec
laquelle les Gaulois foufFrirent la révo-
lution oui devoit établir cette différence

i

accablante entre une Nation noble &C

une Nation roturière. Les Barbares en
rendant tant de citoyens efclaves de la

glèbe, c'efl-à-dire du champ auquel
ils étoient attachés , n'introduifirent

guère rien qui n'eût été plus cruelle-

ment exercé avant eux (/).

(k) Voyez tout le livre V , de gubernatione DeU
Voyez aulli dans l'ambaiTade écrite par Prifcus , le dif-

cours d'un Romain établi parmi les Huns, fur fa félicité

dans ce pays-ia.

(/) Voyez encore Salvien , livre V; & les lois du
«ode & du digefte ià-deiïus.

CHA-
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CHAPITRE XIX.

fr. Grandeur a"Attila. 2. Crf#/e <& téta*

blijjement des Barbares. 3. Raifont

pourquoi VEmpire d'Occident fut U
premier abattu,

^ Omme dans le temps que l'Empi-
re s'afFoiblnToit, la religion Chré-

tienne s'établifïbit , les Chrétiens re-

prochèrent aux Païens cette décaden-
ce, Se ceux-ci en demandoient compte
•à la religion Chrétienne. Les Chrétiens

diibient que Dioclétien avoit perdu
l'Empire en s'aiîbciant trois collègues

(<z); parce que chaque Empereur vou-
loit faire d'aufîï grandes dépenfes , Se

entretenir d'aufïï fortes armées que s'il

avoit été feul
; que par là le nombre

<le ceux qui recevoient n'étant pas pro-

portionné au nombre de ceux qui don-
noient , les charges devinrent fi gran-

des
,
que les terres furent abandonnées

par les laboureurs , & fe changèrent en
forêts. Les Païens au contraire ne cef-

foient de crier contre un culte nou-

[a) La&ance, de la mort dgs perfécuteurs.
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veau, inouï jufqu'alors : & comme au-

trefois dans Rome florirTante on attri-

buoit les débordemens du Tybre & les

autres effets de la nature à la colère des

dieux; de même dans Rome mourante
on imputoit les malheurs à un nouveau
culte & au renverfement des anciens

autels.

Ce fut le Préfet Symmaque qui dans

une lettre écrite auxEmpereurs au fujet

de l'autel de la Victoire , fit le plus va**

loir contre la religion Chrétienne des

raifons populaires, & par conféquent
très-capables de féduire.

« Quelle chofe peut mieux nous
»> conduire à la connoiiTance des dieux ,

» diioit-il, que l'expérience de nos

»> prospérités parlées ? Nous devons
» être fidèles à tant de fecles , & fui-

» vre nos pères qui ont fuivi fi heu-
» reufement les leurs. Penfez que Ro-
» me vous parle ck vous dit : Grands
» Princes

,
pères de la patrie, refpe&ez

» mes années
,
pendant lefquelles j'ai

*> toujours obfervé les cérémonies de

» mes ancêtres: ce culte a fournis Pu-

» nivers â mes lois : c'efl par-là qu'An-

» nlbal a été repouffé des mes murail-

>> les, & que les Gaulois l'ont été d&
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v> Capitole. C'efî. pour les dieux de îa

» patrie que nous demandons la paix;

» nous la demandons pour les dieux

» indigetes. Nous n'entrons point dans

» les difputes qui ne conviennent qu'à

» des gens oiiifs ; & nous voulons?

» offrir des prières , & non pas de<>

f> combats (£). »

Trois Auteurs célèbres répondirent

à Symmaque. Oroie compofa fon hif-

toire pour prouver qu'il y svOll tou-

jours eu dans le monde d'aufîi grands

malheurs que ceux dont fe plaignoient

les Païens. Salvien fit fon livre où il

foutient que c'étoient les déréglemens

des Chrétiens qui avoient attiré les ra-

vages des Barbares (c) ; & S. Auguftin

£t voir que la Cité du Ciel étoit diffé-

rente de cette Cité de la terre (</), oit

les anciens Romains
, pour quelques

vertus humaines , avoient reçu des ré-

compenies auffi vaines que ces vertus*

Nous avons dit que dans les premiers

temps la politique des Romains fut de
divifer toutes les PuiiTances qui leur

faifoient ombrage ; dans la fuite ils n'y

(b) Lettres de Symmaque , livre X , lettre 54.
(c) Du gouvernement de Dieu.
\d) De la Cité de Dieu.

Kij
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purent réuffir. Il fallut fouffrir qu'Attila

fournît toutes les Nations du Nord : il

s'étendit depuis le Danube jufqu'au

Rhin , détruifit tous les forts & tous
les ouvrages qu'on avoit faits fur ces

fleuves, & rendit les deux Empires tri-

butaires.

« Théodofe, difoit-il infolemment,
i> eu fils d'un père très -noble , auifi-

fc> bien que moi ; mais en me payant

» le tribut , il efl déchu de fa nobîeife

,

» &£ eu devenu mon efcîave : il n'eft

»> pas jufte qu'il drefTe des embûches
» à fon maître comme un efclave mé-
^ chant (*).

» Il ne convient pas à l'Empereur,

» difoit-il dans une autre occafion ,

» d'être menteur. Il a promis à un de

» mes fujets de lui donner en mariage

» la fille de Saturnilus; s'il ne veut pas

» tenir fa parole , je lui déclare la guer-

y> re ; s'il ne le peut pas , & qu'il foit

» dans cet état qu'on ofe lui défobéir,

» je marche à fon fecours. »

Il ne faut pas croire que ce fut par

modération qu'Attila laiïîa fubfiiler les

Romains: il fuivoit les mœurs de fa

( e ) Hiftoire gothique , & relation de l'ambaflade

Irrite par Prifcus, C&oit Théodofe le jeune.
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nation
,
qui le portaient à foumettre

les peuples, 6c non pas à les conqué-
rir. Ce Prince , dans fa maifon de bois

où nous le repréfente Prifcus (/)*
maître de toutes les Nations barbares ,

&; en quelque façon de prefque toutes

celles qui etoient policées (g) , étoit

un des grands Monarques dont l'hiftoi-

re ait jamais parlé.

On voyoit à fa Cour les AmbarTa*
deurs des Romains d'Orient & de ceux
d'Occident

,
qui venoient recevoir fes

lois , ou implorer fa clémence. Tantôt
il demandoit qu'on lui rendît les Huns
transfuges , ou les efclaves Romains
qui s'étoient évadés , tantôt il vouloit

qu'on lui livrât quelque Miniftre de
l'Empereur. Il avoit mis fur l'Empire

d'Orient un tribut de deux mille cent

livres d'or. Il recevoit les appointe-

mens de Général des armées Romai*
nés. Il envoyoit àConftantinople ceux
qu'il vouloit récompenfer, afin qu'or*

les comblât de biens , faifant un trafic

(/) Hiftoire gothique : H<z fedes régis barbarhni

totam tenentis , h<zc captis civitatibus habitacula pra*
ponebat. Jornandès , de rébus getïcis.

(g) II paroît , par la relation de Prifcus , qu'on
penfoit à la Cour d'Attila à foumettre encore lçp

Perfes,

K iij
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continuel de la frayeur des Romains»

Ii étoit craint de les fu jets , 6c il ne
paroît pas qu'il en fût haï (A). Prodi-

gieufement fier , & cependant rufé ;

ardent dans la colère , mais lâchant

pardonner ou différer la punition fuii

vant qu'il convenoit à fes intérêts ; ne
faifant jamais la guerre y quand la paix

pouvoit lui donner affez d'avantages^

fidèlement fervi des Rois même qui.

éîoient fous fa dépendance , il avoit

gardé pour lui feui l'ancienne fimpli-

cité des mœurs des Huns. Du relie oa
ne peut guère louer fur la bravoure le

Chef d'une nation où les enfans en-*

troient en fureur au récit des beaux
faits d'arme., de leurs pères, 6c où les

pères verloient des larmes, parce qu'ils

ne pouvoient pas imiter leurs enfans.

Après fa mort toutes les Nations bar*

bares fe rediviferent ; mais les Romains
ctoient fi foibles

,
qu'il n'y avoit pas

de fi petit peuple qui ne pût leur nuire.

Ce ne fut pas une certaine invafion

qui perdit l'Empire , ce furent toutes

les invafions. Depuis celle qui fut fi gé-

nérale fous Gallus , il fembîa rétabli y

, (A) 11 faut confulter, fur le cara&ere de ce Princs

& les mœurs de fa Cour, Jornandss & Prifcus.
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parce qu'il n'avoit point perdu de ter-*

rein ; mais il alla de degrés en degrés

de la décadence à fa chute, j.ifqu'à ce

qu'il s'aitaifTa tout à coup fous Àrcadius

Se Honorius.

En vain on avoit rechaffé les Barba-

res dans leur pays ; ils y feroient tout

de même rentrés pour mettre en fureté

leur butin. En vain on les extermina ;

les Villes n'étoient pas moins facca-

gées, les villages brûlés , les familles

tuées ou difperiées (i).

Lorfqu'une Province avoit été rava-

gée, les Barbares qui fuccédoient n'y

trouvant plus rien, dévoient parler à
une autre. On ne ravagea au commen-
cement que la Thrace , la Mifie , la

Pannonie ; quand ces pays furent dé-»

vaftés, on ruina la Macédoine, la Thef-
falie , la Grèce ; de-là il fallut aller aux
Noriques. L'Empire , c'eft-à-dire le

pays habité , fe rétrécifToit toujours ,

6c l'Italie devenoit frontière.

La raifon pourquoi il ne fe fit point

fous Gallus & Gaiiien d'établiffement

(i) C'étoit une nation bîêfl ëe&U&we que celle

des Goths ; ils avoient détruit tous les îaboiîfêtifS

dans la Thrace , & coupé les mains à tous ceux qui
jnenoient les chariots. Hiftoire Bizantine de Malchu*j
dans l'exirait des ambafTades.

K iv
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de Barbares , c'efl qu'ils trouvoient en*
core de quoi piller.

Ainfi lorfque les Normands , images
des Conquérais de l'Empire, eurent-
pendant plufieurs fiecles ravagé la Fran-
ce, ne trouvant plus rien à prendre

^.

ils acceptèrent une Province qui étoit
entièrement deferte, fk fe la partagè-
rent (A).

La Scythie dans ces temps-là étant
prefque toute inculte (/), les peuples

y étoient fujets à des famines fréquen-
tes. Ils fubfiitoient en partie par un'

commerce avec les Romains qui leur
portoient des vivres des Provinces voi-
fines du Danube (m). Les Barbares
donnoient en retour les chofes qu'ils,

avoient pillées , les prifonniers qu'ils

avoient faits, l'or &Ç l'argent qu'ils re*

( *) Voyez dans les Chroniques recueillies par Andrd
du Chf-fne, l'état de cette Province vers la fin du.
neuvième & le commencement du dixième fiecle*
Script. Norman, h'ift. veteres.

(I) Les Goths , comme nous l'avons dit , ne culti-r

voient point la terre.

Les Vandales les appelloient Truîlcs , du nom d'une,
petite mefure j parce que dans une famine, ils leur
vendirent fort cher une pareille mefure de blé. Olym-
piodore , dans la bibliothèque de Photius , liv. XXX.
(m ) On voit dans rhiftoire de Prifcus , qu'il y

avoit des marche's établis par les traités fur les bords
du Danube,.
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fcevoient pour la paix. Mais lorfqu'on

ne put plus leur payer de tributs aiTex

forts pour les faire lubfifter
y ils furent

forcés de s'établir (72).

L'Empire d'Occident fut le premier
abattu : en voici les raifons.

Les Barbares ayant parlé le Danube^
trouvèrent à leur gauche le Bofphore,
Conftantinople , & toutes les forces

de l'Empire d'Orient qui les arrêtoient:

cela faiioit qu'ils fe tournoient à main
droite du côté de l'Illyrie, &: fe pouf-
foient vers l'Occident. Il fe fit un re-

flux de nations & un tranfport de peu-
ples de ce côté-là. Les partages de TA-
fie étant mieux gardés , tout refouloit

vers l'Europe , au lieu que dans la pre*

miere invafion fous Gallus les forces

des Barbares fe partagèrent.

L'Empire ayant été réellement divi--

fé, les Empereurs d'Orient qui avoient

des alliances avec les Barbares , ne vou--

lurent pas les rompre pour lecourir

(n) Quand les Goths envoyèrent prier Zenon der

recevoir dans fon alliance Theudéric , fils de Triauus,»

aux conditions qu'l avoit accordées à ïheudéric , fiï$-

de Balamer ; le Sénat confiait é-,- répondit , que les re*-

venus de l'Etat n'étoient pas fjrnfans pour nourrir'

deux peuples Goths , & qu'il falloit eboifir l'amitié ;

de l'un des deux. Hiftoire de Malehus dans l'extrait
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ceux d'Occident. Cette divifion dansj

l'adminiitration , dit Prifcus (0), fut

très-préjudiciable aux affaires d'Occi-

dent. Ainû les Romains d'Orient (/>)

refuferent à ceux d'Occident une ar-

mée navale à caufe de leur alliance

avec les Vandales. Les Viûgoths ayant

fait alliance avec Arcadius, entrèrent

en Occident , & Honorius fut obligé

de s'enfuir à Ravenne (<?). Enfin Zenon
pour le défaire de Théodoric , le per-

suada d'aller attaquer l'Italie qu'Alaric

avoit déjà ravagée.

Il y avoit une alliance très-étroite

entre Attila & Genferic Roi des Van-
claies (r). Ce dernier craignoit iesGoths

(5) : il avoit marié fon fils avec la fille

du Roi des Goths ; ck lui ayant enfuite

fait couper le nez , il l'avoit renvoyée :

il s'unit donc avec Attila. Les deux Em-
pires comme enchaînés par ces deux
Princes, n'oiolent fe fecourir. La fitua-

tion de celui d'Occident fut fur-tout

déplorable, il n'avoit point de forces

(o) Livre II,

(p) Pïifçus, livre II.

{ q ) Procope , guerre des Vandales.

(r) Prifcus, liyia II.

{s) Voyez Jornandèsj ds rébus gcticis , ch» 3^
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de mer; elles étoient toutes en Orient

(r), en Egypte , Chypre , Phénicie, ïo-

nie , Grèce , feulspays où il y eut alors

quelque commerce. Les Vandales &
d'autres peuples attaquoient par -tout

les côtes d'Occident. Il vint une Am-
balîade des Italiens à Conflantinople,

dit Prifcus (
u)

,
pour faire favoir qu'il

étoit imponible que les affairés Te fou-

timTent fans une réconciliation avec
les Vandales.

Ceux qui gouvernoient en Occident
ne manquèrent pas de politique : ils ju-

gèrent qu'il fallait fauver l'Italie, qui
ëtoit en quelque façon la tète , en queî~

que façon le cœur de l'Empire. On fit

palier les Barbares aux extrémités , &C

on les y plaça. Le defiëin étoit biea
conçu, il fut bien exécuté. Ces Nations
ne demandoient que la fubfiflance : on
leur donnoit les plaines ; on fe réier-

voit les pays montagneux , les paiTages

des rivières, les défilés , les places fur

les grands fleuves ; on gardoit la fou-

veraineté. Il y a apparence que ces

peuples auraient été forcés de devenir

(*) Cela parut fur-tout dans la guerre de Cons-
tantin & de Licinius.

(«) Prifcus , livre II,

fcvj
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Romains ; &c la facilité avec laquelle

ces deftructeurs furent eux-mêmes dé-

truits par les Francs
,

par les Grecs ,.

par les Maures
,
juftifie aflez cette pen-

fée. Tout ce fyïtême fut renverfé par'

une révolution plus fatale que toutes

les autres : l'armée d'Italie compofée
d'étrangers , exigea ce qu'on avoit ac-

cordé à des Nations plus étrangères

encore : elle forma fous Odoacer , une
ariftocratie qui fe donna le tiers des.

terres de l'Italie ; & ce fut le coup mor--

tel porté à cet Empire.

Parmi tant de malheurs , on cherche

avec une curiofité trifte , le deftin de

la Ville de Rome : elle étoit pour ainfi

dire fans défenfe ; elle pouvoit être ai-

fément affamée ; l'étendue de les mu-
railles faiioit qu'il étoit très-difficile de
les garder; comme elle étoit iituée dans

une plaine, on pouvoit alignent la for-

cer ; il n'y avoit point de reiTource dans

le peuple, qui en étoit extrêmement
diminué. Les Empereurs furent obligés

de fe retirer à Ravenne , Ville autres

fois défendue par la mer , comme Ve--

nife l'eft aujourd'hui..

Le peuple Romain, prefque toujours

abandonné de fes Souverains 7 çorn?
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mença à le devenir , &: à faire des trai-

tés pour fa confervation (**); ce qui
eft le moyen le plus légitime d'acquérir

la fouveraine puiffance: c'eft ainfi que
l'Armorique & la Bretagne commen-
cèrent à vivre fous leurs propres

lois (y).
Telle fut la fin de l'Empire d'Occi-

dent. Rome s'étoit agrandie
,

parce

qu'elle n'avoit eu que des guerres fuc-

ceflives ; chaque Nation par un bon-
heur inconcevable , ne l'attaquant que
quand l'autre avoit été ruinée. Rome
fut détruite

,
parce que toutes les Na-

tions l'attaquèrent à la fois , ôt péné-
trèrent par-tout-

(x ) Du temps d'Honorius , Alaric qui aiTïégeoit

Rome , obligea cette ville à prendre Ion alliance r
même contre l'Empereur qui ne put s'y oppofer. Pro-
cope , guerre des Goths , livre I. Voyez Zozime.,,

livre IV.

(y) Zozims, ibid*
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CHAPITRE XX.

/. Des conquêtes de Juflinien. 2. De fort

Gouvernement,

COmme tous ces peuples entroient

pêle-mêle dans l'Empire, ils s'in-

commodoient réciproquement ; &: tou-

te la politique de ces temps -là fut de
les armer les uns contre les autres ; ce

qui étoiî aifé , à caufe de leur férocité

$c de leur avarice. Ils s'entre-détruifi-

rent pour la plupart, avant d'avoir pu
s'établir , & cela ût que l'Empire d'O-

rient fubfifïa encore du temps.

D'ailleurs le Nord s'épuiia lui-même,

& l'on n'en vit plus fortir ces armées
innombrables qui parurent d'abord : car

après les premières invasions des Goths
& des Huns, fur-tout depuis la mort
d Attila, ceux-ci , &£ les peuples qui

les iuivirent , attaquèrent avec moins
de forces.

Lorfque ces Nations qui s'étoient af-

femblées en corps d'armée, fe furent

difperfées en peuples, elles s'afFoibli-

rent beaucoup : répandues dans les di-
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vers lieux de leurs conquêtes , elles

furent elles-mêmes expofées aux in-

vafions.

Ce fut dans ces circonflances que
Juiïinien entreprit de reconquérir l'A-

frique & l'Italie, 6k fit ce que nos Fran-

çois exécutèrent aufïi heureufement

contre les Wifigoths,les Bourguignons,

les Lombards i& les Sarrafins.

Lorique la religion Chrétienne fut

apportée aux Barbares , la fecte Arienne

étoiten quelque façon dominante dans

l'Empire. Valens leur envoya des Prê-

tres Ariens ,
qui furent leurs premiers

Apôtres. Or dans l'intervalle qu'il y
eut entre leur converfion 6c leur éta-

blhTement , cette ie£te fut en quelque

façon détruite chez les Romains : les

Barbares Ariens ayant trouvé tout le

pays orthodoxe, n'en purent jamais

gagner l'affection; &C il fut facile aux

Empereurs de les troubler.

D'ailleurs ces Barbares, dont l'art &
le génie n'étoient guère d'attaquer les

Villes , & encore moins de les défen-

dre , en laiïierent tomber les murailles

eh ruine. Procope nous apprend que

Bélifaire trouva celles d'Italie en cet

itat. Celles d'Afrique avoient été dé-
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mantelées par Genféric (d), comme
celles d'Efpagne le furent dans la faite

par Vitiia (£), dans l'idée de s'arTurer

de les habitans-

La plupart de ces peuples du Nord

,

établis dans les pays du Midi, en pri-

rent d'abord la molleffe , & devinrent

incapables des fatigues de la guerre (c) :

les Vandales îanguifToient dans la vo-

lupté ; une table délicate , des habits

efféminés, des bains, la mufique , la

danfe , les jardins , les théâtres , leur

étoient devenus nécefTaires.

Ils ne donnoient plus d'inquiétude

aux Romains (^), dit Malchus (*)>
depuis qu'ils avoient ceffé d'entretenir

les armées que Genféric tenoit toujours

prêtes, avec lefquelles il prévenoit fes

ennemis , ck étonnoit tout le monde
par la facilité de fes eutreprifes.

La cavalerie des Romains étoit très-

exercée à tirer de l'arc ; mais celle des

Goths oc des Vandales ne fe fervoit que
de l'épée & de la lance , 6c ne pouvoit

(û ) Procope , guerre des Vandales , livre î.

\b) Mariana, Hiftoire d'Efpagne, liv. VI. ch. ig,

(c) Procope ,
guerre des Vandales , liv. II.

(H) Du temps d'Honoric.

(e) Hiftoire Bizantine , dans l'extrait des ambal--

fcdes,
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combattre de loin (/) : c'eft à cette

différence que Bélifaire attribuoit une
panie de fes fuccès.

Les Romains (fur-tout fous Juilinien)

tirèrent de grands fervices des Huns ,

peuples dont étoient fortis lesParthes,

6c qui combattoient comme eux. De-
puis qu'ils eurent perdu leur puiffance

par la défaite d'Attila, & les diviuons

que le grand nombre de fes enfans fit

naître , ils fervirent les Romains en qua-

lité d'auxiliaires , &: ils formèrent leur

meilleure cavalerie.

Toutes ces Nations barbares fe dif-

tinguoient chacune -par leur manière

particulière de combattre & de s'armer

( g). Les Goths & les Vandales étoient

redoutables l'épée à la main ; les Huns
étoient des archers admirables ; les Sue*
ves de bons hommes d'infanterie : les

Alains étoient pefamment armés ; ck les,

Hérules étoient une troupe légère. Les
Romains prenoient dans toutes ces Na-
tions les divers corps de troupes qui

(/) Voyez Procope , guerre des Vandales >. livre I ;

& le même Auteur , guerre des Goths , livre I. Les>

Archers Goths étoient à pied ; ils étoient peu inftruits.

(g) Un pafTage remarquable de Jornandès nous
donne toutes ces différences : c'eft à l'occafîon de la

bataille que les Gipides donnèrent aux enfans d'Attila»
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convenoient à leurs derTeins , Se com*
battoient contre une feule avec les

avantages de toutes les autres.

Il eïî: fmgulier que les Nations les

plus foibles ayent été celles qui firent

de plus grands établifiemens. On fe

tromperoit beaucoup, ii Ton jugeoitde

leurs forces par leurs conquêtes. Dans
cette longue fuite d'incuriions , les peu-

ples barbares , ou plutôt les eiïaims

îbrtïs d'eux, détruifoient ou étoient

détruits ; tout dépendoit des circonf-

tances ; & pendant qu'une grande Na-
tion étoit combattue ou arrêtée , une
troupe d'aventuriers , qui trouvoient

un pays ouvert
, y faifoient des rava-

ges effroyables. Les Goths, que le dé-

savantage de leurs armes fit fuir devant

tant de Nations, s'établirent en Italie,

en Gaule Cv en Efpagne: les Vandales ,

quittant l'Efpagne par foiblefle
,
parlè-

rent en Afrique , où ils fondèrent un
grand Empire.

Juftinien ne put équiper contre lès

Vandales que cinquante vaifTeaux; &
quand Bélifaire débarqua , il n'avoit

que cinq mille foldats (A). C'étoit une
entreprise bien hardie : Se Léon

y qui

(h) Procope
, guerre des Goths, livre II.
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àvoit envoyé autrefois contre eux une
flotte compofée de tous les vahTeaux
de l'Orient fur laquelle il avoit cent

mille hommes , n'avoit pas conquis
l'Afrique, &c avoit perifé perdre l'Em-
pire.

Ces grandes flottes, non plus que les

grandes armées de terre , n'ont guère
jamais réuiii. Comme elles épuifent un
Etat, fi l'expédition eit longue, ou que
quelque malheur leur arrive , elles ne
peuvent être fecourues ni réparées : ïi

une partie fe perd, ce qui relie n'eâ:

rien, parce que les vahTeaux de guerre,

ceux de traniport , la cavalerie , Tin»

fanterie , les munitions , enfin les diver-

fes parties dépendent du tout eniem-*

ble. La lenteur de l'entrepriie fait qu'on
trouve toujours des ennemis préparés :

outre qu'il eft rare que l'expédition fe

faife jamais dans une faifon commode ;

on tombe dans le temps des orages y

tant de chofes n'étant prefque jamais

prêtes que quelques mois plus tard

qu'on fe l'étoit promis.

Bélifaire envahit l'Afrique ; & ce qui

lui fervit beaucoup , c'eft qu'il tira de

Sicile une grande quantité de provi-

fions, en conséquence d'un traité fait
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avec Amalafonte , Reine des Goths#

Lorfqu'il fut envoyé pour attaquer l'I-

talie, voyant que les Goths tiroient

leur fubfrftance de la Sicile , il com-
mença par la conquérir ; il affama fes

ennemis , & fe trouva dans l'abondance

de toutes chofes.

Béîiiaire prit Carthage , Pvome &: Ra-
venne , & envoya les Rois des Goths ôc

des Vandales captifs à Confiantinople,

où l'on vit après tant de temps , les an-

ciens triomphes renouvelles (i).

On peut trouver dans les qualités de

ce grand homme (&), les principales

çaules de ces fuccès. Avec un Général
qui avoit toutes les maximes des pre-

miers Romains, il forma une armée telle

que les anciennes armées Romaines.
Les grandes vertus fe cachent ou fe

perdent ordinairement dans la fervitu-

de; mais le Gouvernement tyrannique

de Juftmien ne put opprimer la gran-

deur de cette ame, ni la fupérionté de
ce génie.

L'Eunuque Narfès fut encore donné
à ce règne pour le rendre illuftre. Elevé

(i) Juftinîen ne lui accorda que le triomphe de
l'Afrique.

(k) Voyez Suidas» à l'article Bélifaire*
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dans le palais , il avoit plus la confiance

de l'Empereur; car les Princes reçar-

dent toujours leurs courtifans comme
leurs plus fidèles lujets.

Mais la mauvaise conduite de Juili-

hien, fes profufions , fes vexations , fes

rapines, fa fureur de bâtir, de changer,
de réformer, fon inconfiance dans fes

defieins , un règne dur Se foible , de-

venu plus incommode par une longue
vieillefTe , furent des malheurs réels ,

mêlés à des fuccès inutiles &c une gloire

vaine.

Ces conquêtes qui avoient pour caufe

non la force de l'Empire, mais de cer-

taines circonftances particulières
,
per-

dirent tout. Pendant qu'on y occupoit

les armées, de nouveaux peuples paf-

ferent le Danube, déiolerenî Flllyrie,

la Macédoine &C la Grèce; <k les Perfes

dans quatre invafions firent à l'Orient

des plaies incurables (/).

Plus ces conquêtes furent rapides ^

moins elles eurent un établifiement fo-

lide : l'Italie & l'Afrique furent à peine

conquifes qu'il fallut les reconqviérir.

Juitinien avoit pris fur le théâtre une

(l) Les deux Empires fe ravagèrent d'autant plus,

gu'on n'efpéroit pas conferver ce qu'on avoit conquis»
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femme (m) qui s'y étoit long-temps prof-

tituée : elie le gouverna avec un em-
pire qui n'a point d'exemple dans les

hifloires ; & mettant fans ceffe dans les

affaires les panions & les fantaifies de
fon fexe , elle corrompit les vi&oires
êc les fuccès les plus heureux.

En Orient on a de tout temps mul-
tiplié l'ufage des femmes

,
pour leur

ôter l'afcendant prodigieux qu'elles

ont fur nous dans ces climats : mais à

Conftantinople la loi d'une feule femme
donna à ce fexe l'Empire : ce qui mit

quelquefois de la foiblefle dans le Gou-
vernement.

Le peuple de Confiantinople étoit

de tout temps divifé en deux factions

,

celle des bleus, 6c celle des vcrds : elles

tiroient leur origine de l'affection que
l'on prend dans les théâtres

,
pour de

certains A£teurs plutôt que pour d'au-

tres. Dans les jeux du cirque
9
les cha-

riots dont les cochers étoient habillés

de verd difputoient le prix à ceux qui

étoient habillés de bleu ; & chacun y
prenoit intérêt jufqu'à la fureur.

Ces deux factions répandues dans

toutes les Villes de l'Empire , étoient

(wz) L'Impératrice Théodora.
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plus ou moins furieufes , à proportion

de la grandeur des Villes, c'eit-à-dire

,

de l'oiiiveté d'une grande partie du
peuple.

Mais les divifions , toujours nécefTai*

res dans un Gouvernement républicain

pour le maintenir , ne pouvoient être

que fatales à celui des Empereurs ; parce

qu'elles ne produifoient que le change-

ment du Souverain , & non le rétablit-

fement des lois & la cerTation des abus.

Juifinien qui favorifa les bleus , & re-

fufa toute juftice aux verds (/z) , aigrit

les deux factions , ck par coniéquent les

fortifia.

Elles allèrent jufqu'à anéantir l'auto-

rité des Magiflrats : les bleus ne crai-

gnoient point les lois
,
parce que l'Em-

pereur les protégeoit contre elles ; les

verds cefTerent de les reipe&er, parce

qu'elles ne pouvoient plus les défen-

dre (0).

Tous les liens d'amitié , de parenté
?

(«) Cette maladie étoit ancienne. Suétone dit que
Caligula , attaché à la faction des verds , haïffoit le

peuple, parce qu'il applaudiiToit à l'autre.

( o ) Pour prendre une idée de l'efprit de ces temps-

là , il faut voir Thé phanes qui rapporte une longue
converfation qu'il y eut au théâtre entre les verds

j& l'Empereur,
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de devoir, de reconnoiffance furent

©tés : les familles s'entre-détruiiirent:

tout fcélérat qui voulut faire un crime

,

fut de la fa&ion des bleus ; tout homme
qui fut volé ou afîafîiné , fut de celle

des verds.

Un Gouvernement û peu fenfé étoit

encore plus cruel: l'Empereur non
content de faire à les fujets une injuf-

tice générale en les accablant d'impôts

exceiïifs, les défoloit par toutes fortes

de tyrannies dans leurs aifaires parti-

culières.

Je ne ferois point naturellement por-

té à croire tout ce que Procope nous
dit là-defîus dans fonHiftoire fecrette;

parce que les éloges magnifiques qu'il

a fait de ce Prince dans les autres ou-

vrages , afFoiblifTent fon témoignage^

dans celui-ci, où il nous le dépeint

jcomme le plus ftupide 6t le plus cruel

des tyrans.

Mais j'avoue que deux chofes font

que je fuis pour l'hifloire fecrette. La
première , c'eft qu'elle eu plus liée avec

l'étonnante foiblefTe où fe trouva cet

Empire à la fin de ce règne &c dans

les iuivans.

L'autre eft un monument qui exifte

encore
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encore parmi nous : ce font les lois de

cet Empereur , ou Ton voit dans le

cours de quelques années , la jiirifpru-

dence varier davantage qu'elle n'a fait

dans les trois cents dernières années

de notre Monarchie.

Ces variations font la plupart fur des

choies de fi petite importance (/? ) ,

qu'on ne voit aucune railon qui eût

dû porter un Légiflateur à le faire , à

moins qu'on n'explique ceci par l'his-

toire fecrete , & qu'on ne dife que ce

Prince vendoit également fes jugemens
ck (es lois.

Mais ce qui fit le plus de tort à l'état

politique du Gouvernement , fut le

projet qu'il conçut de réduire tous les

hommes à une même opinion fur les

matières de religion, dans des circonf-

îances qui rendoient fon zèle entière-

ment indifcret.

Comme les anciens Romains forti-

fièrent leur Empire, en y laiilant toute

forte de culte ; dans la iuite on le ré-

cluifit à rien , en coupant l'une après

l'autre les fectes qui ne dominoientpas.

Ces fectes étoient des Nations entié*

Ci7 ) Voyez les Norelles ce Juftinien.

L
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les. Les unes, après qu'elles avoient été

conqu'fes pcr les Romains , avoient

confeivé leur antenne Religion, com-
jne les Sf&Bâritains & les Juifs. Les au-

tres s'étoient répandues dans un pays,

Comme «es (éclateurs de Montan dans

la Pkrygie ; les Manichéens , les Saba-

tiens , les Ariens dans d'autres Provin-

ces : outre qu'une grande partie des

gens de la campagne étoient encore

idolâtres , & entêtés d'une religion

grofîiere comme eux-mêmes.
Juftinien qui détruifit ces fe&es par

l'épée ou par fes lois , & qui les obli-

geant à fe révolter, s'obligea à les ex-

terminer , rendit incultes plusieurs Pro-

vinces. Il crut avoir augmenté le nom-
bre des fidèles ; il n'avoit fait que di-

minuer celui des hommes,
Procope nous apprend

,
que par la

deftru&ion des Samaritains , la Palestine

devint déferte , & ce qui rend ce fait

fingulier, c'eft qu'on afFoiblit l'Empire

par zèle pour la religion , du côté par

©ii quelques règnes après les Arabes

pénétrèrent pour la détruire.

Ce qu'il y avoit de défefpérant, c'eft

que pendant que l'Empereur porîoit fi

loin l'intolérance , il ne convenoit pas
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lui-même avec l'Impératrice fur les

points les plus effentiels : il fuivoit le

Concile de Calcédoine ; & l'Impéra-

trice favorifoit ceux qui y étoient op-
pofés , foit qu'ils fufîent de bonne foi

,

dit Evagre , foit qu'ils le fiffent à def-

fein ( q ).

Lorfqu'on lit Procope fur les édifi-

ces de Juftinien , & qu'on voit les pla-

ces & les forts que ce Prince fît éle-

ver par-tout , il vient toujours dans
l'efprit une idée , mais bien faufTe , d'un
État florifTant.

D'abord les Romains n'avoient point

de places; ils mettaient toute leur con-
fiance dans leurs armées qu'ils plaçoient

le long des fleuves , où ils élevoient

des tours de diftance en diilance pour
loger les foldats.

Mais lorfqu'on n'eut plus que de
mauvaifes armées, que fouvent même
on n'en eut point du tout , la frontière

ne défendant plus l'intérieur , il fallut

le fortifier; & alors on eut plus de pla-

ces Se moins de forces
,
plus de retraites

ck moins de fureté (r). La campagne

{q) Livre IV, chapitre 10.

(r) Augufte avoit établi neuf frontières ou mar-
lph.es : fous les Empereurs fuivans , le nombre en aug-

Lii
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n'étant plus habitable qu'autour des

places fortes , on en bâtit de toutes

parts. Il en étoit comme de la France

du temps des Normands ( s ) ,
qui n'a

jamais été fi foible que lorfque tous ies

yillages étoient entourés de murs.

Ainfi toutes ces liftes de noms des

forts que Juftinien fit bâtir , dont Pro-

cope couvre des pages entières , ne

font que des monumens de la foiblelTe

de l'Empire.

menta. Les Barbares fe montroient là où ils n'avoient

.

point encore paru. Et Dion , livre LV , rapporte que

«le (on temps , fous l'Empire d'Alexandre , il y en

avoir, treize. On voit par la notice de l'Empire écrite

depuis Arcadius & Honorius, que dans le feul Empire

«l'Orient il y en avoit quinze. Le nombre en augmenta

toujours. La Pamphïlie , la Lycaonie , la Pyfidie ,

devinrent des marches ; & tout l'Empire fut couvert

de fortifications. Aurelien avoit été obligé de fortifier

Rome
( s ) Et des Anglois,

**%£**

*££*&*
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CHAPITRE XXI.

Dé/ordres de l'Empire d'Orient.

Ans ces temps - là les Perles

étoient dans une fituation plus

heureuie que les Romains : ils crai-

gnoient peu les peuples du Nord -(a)
,

parce Qu'une partie du mont Taurus y

entre la mer Cafpienne fele Pont-

Euxin , les en ieparoit ; &C qu'ils gar-

doient un parlage fort étroit (if) , ferme

par une porte qui étoit le feul endroit

par où la cavalerie pouvoit parler :

par-tout ailleurs ces Barbares étoient

obligés de defeendre par des précipices

6c de quitter leurs chevaux qui faifoient

toute leur force ; mais ils étoient en-

core arrêtés par l'Araxe , rivière pro-

fonde qui coule de l'Oueft à l'Eu 9 &C

dont on défendoit aifément les paffa-

De plus les Perfes étoient tranquilles

du côté de l'Orient; au Midi, ils étoient

(a) Les Huns.

( b ) Les poites Cafpiennes.

(c) Procope
, guerre des Perfes, livre I,

L iij
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bornés par la mer. II leur étoit facile

d'entretenir la divifion parmi les Prin^

ces Arabes
,
qui ne fongeoient qu'à fe

piller les uns les autres. Ils n'avoient

donc proprement d'ennemis que les

Romains. « Nous l'avons , difoit liât

M ÀmbarTadenr de Hormiidas (^) f) qué-

h les Romains font occupés à plufieurs

» guerres & ont à combattre contre

» prefque toutes les Nations ; ils fa-

» vent , au contraire
, que nous n'a-»

» vous de guerre que contre eux.

Autant que les R.omains avoient né-

gligé l'art militaire , autant les Perfes.

l'avoient- ils cultivé. ** Les Perfes , di~

>> foit Béîiiaire à hs foldats , ne vous.

» iùrpaffent point en courage ; ils n'ont

5> fur vous que l'avantage de la dif-

» cipline.

Ils prirent dans les négociations > la

môme fupérionté que dans la guerre-

Sous prétexte qu'ils tenoient une gar-

nifon aux portes Cafpiennes , ils de-

mandoient un tribut aux Romains, com-
me fi chaque peuple n'avoit pas fes fron-

tières à garder : ils fe faifoient payer

pour la paix
,
pour les trêves

,
pour les

dufpen fions d'armes
,
pour le temps que

(d) Aflabafîads* de Ménand*?..
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l*on employoit à négocier ,
pour celui

qu'on avoit pafTé à faire la guerre.

Les Avares ayant traverfé le Danu^

be, les Romains qui, la plupart du

temps , n'avoient point de troupes^ à

leur oppofer , occupés contre les Perles

lorfqu'il auroit fallu combattre les Ava-

res , & contre les Avares quand il au-

roit fallu arrêter les Perfes, furent en-

core forcés de ie foumettre à un tribut ;

&la majefté de l'Empire fut flétrie chez

toutes les Nations.

Juftin , Tibère & Maurice travaille^

rent avec foin à défendre l'Empire : ce

dernier avoit des vertus , mais elles

,étoient ternies par une avarice prefque

inconcevable dans un grand Prince.

Le Roi des Avares offrit à Maurice

de lui rendre les prifonniers qu'il avoit

faits , moyennant une demi-pièce d'ar-

gent par tête ; fur lbn refus , il les fit

égorger. L'armée Romaine indignée ie

révolta ; & les verds s'étant foulevés

en même temps, un Centenier , nom^
mé Phocas , fut élevé à l'Empire , &S

fît tuer Maurice & fes enfans.

L'Hiftoire de l'Empire Grec , c'eft

ainfi que nous noinmerons dorénavant

l'Empire Romain, n'ertplus qu'un tiffiu

L iv
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de révoltes , de féditlons & de perfi-

dies. Les fi jets n'avoient pas feulement
l'idée de la fidélité que l'on doit aux
Princes : oc la fuccefîion des Empereurs
fut fi interrompue

y que le titre de Por»

phyrogénete , c'efl-à-dire né dans l'ap-

partement où accouchoient les Impé-
ratrices

y fut un titre diilinctif que peu
de Princes de diverses familles Impé-
riales purent porter.

Toutes les voies furent bonnes pour
parvenir à l'Empire : on y alla par les.

(bldats ?
par le Clergé

,
par le Sénat y

par les payians
, par le peuple de Coni-

tantinople
,
par celui des autres Villes*

La religion Chrétienne étant deve-
nue dominante dans l'Empire, il s

r
éleva.

fucceiîivement plufieurs héréfies qu'il

fallut condamner. Arius ayant nié la-

divinité du Verbe ; les Macédoniens
celle du Saint-Efprit ; Neitorius , l'unité

de la perionne de Jefus-Chriit. ; Euti-

chès , fes deux natures ; les Monothé-
lites, fes deux volontés; il fallut afTem-

bler des Conciles contre eux; mais les

dédiions n'en ayant pas été d'abord

univerfellement reçues
,
plufieurs Em-

pereurs féduits revinrent aux erreurs

condamnées. Et comme il n'y a jamais
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€11 de Nation qui ait porté une haine

fî violente aux hérétiques que les Grecs,

qui fe croyoient fouillés lorfqu'ils par-

taient à un hérétique ou habitoient

avec lui , il arriva que plufieurs Empe-
reurs perdirent Parîeclion de leurs ïu-

jets ; & les peuples s'accoutumèrent à
penfer que des Princes, fî fouvent re-

belles à Dieu, n'avoientpu être choifis

par la Providence pour les gouverner.

Une certaine opinion
,
prife de cette

idée qu'il ne falloit pas répandre le fang

des Chrétiens, laquelle s'établit de plus

en plus lorfque les Mahométans eurent

paru , fît que les crimes qui n'intéref-

foient pas directement la religion furent

foiblement punis : on fe contenta de
crever les yeux, ou de couper le nez
ou les cheveux , ou de mutiler de quel-

que manière ceux qui avoient excité

quelque révolte , ou attenté à la per-

sonne du Prince (e) : des actions pa-

reilles purent fe commettre fans dan-

ger ïk. même fans courage.

Un certain refpect pour les orne-

mens Impériaux fit qu'on jeta d'abord
• (e) Zenon contribua beaucoup à établir ce relâ-

chement.
Voyez Malchus , hiftoirç Byzantine , clans l'extrait

4es ambaffadss»

L Y
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les yeux fur ceux qui oferent s'en re*

vêtir. C'étoit un crime de porter ou
d'avoir chez foi des étoffes de pourpre;,

mais , dès qu'un homme s'en vêtifïbit „
il étoit d'abord fuivi

,
parce que le ref-

pect étoit plus attaché à l'habit qu'à lai

perfonne.

L'ambition étoit encore irritée par
l'étrange manie de ces temps-là , n'y

ayant guère d'homme confidérable qui

n'eût par devers lui quelque prédic-

lion qui lui promettoit l'Empire.

Comme les maladies de Teiprit ne fe

guérifTent guère (/), l'aftrologie judi-

ciaire & l'art de prédire par les objets

vus dans l'eau d'un bafïin, avoient ïuc~

cédé, chez les Chrétiens, aux divina-

tions par les entrailles des victimes ou
le vol des oifeaux

?
abolies avec le pa-

ganifme. Des promeiTes vaines furent

le motif de la plupart des entreprifes.

téméraires des particuliers , comme el-

les devinrent la fageffe du confeil des

Princes.

Les malheurs de l'Empire croifTant

tous les jours , on fui naturellement

porté à attribuer les mauvais fuccè^

dans la guerre 61 les traités honteu$

if) Voyez Nichas, v^e d'Amironic CojnneO'H
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dans la paix , à la mauvaife conduite de
ceux qui gouvernoient.

Les révolutions même firent les ré-'

volutions
9

&c l'effet devint lui-même
la caufe. Comme les Grecs avoient vu
paffer fuccemVement tant de diverfes

ramilles fur le trône, ils n'étoient atta-

chés à aucune; & la fortune ayant pris

des Empereurs dans toutes les condi-

tions , il n'y avoit pas de nailfance

affez baffe , ni de mérite fi mince qui

pût ôter l'efpérance.

Plufieurs exemples reçus dans la Na-*

tion en formèrent Pefprit général 6c

firent les moeurs qui régnent auffi inv»

périeufement qii£ les lois. —

Il femble que les grandes entrepri-

ses foient parmi nous plus difficiles

à mener que chez les anciens. On ne
peut guère les cacher \ parce que la,

communication eif telle aujourd'hui

entre les Nations
,
que chaque Prince

a des Min.iitres dans toutes les Cours ?

&: peut avoir des traîtres dans tous les

cabinets.

L'invention des pofr.es fait que les

nouvelles volent & arrivent de toutes

parts.

Comme les grandes entreprîtes ng.

h yj
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peuvent fe faire fans argent , & que
depuis l'invention des lettres de chan-
ge, les négocians en font les maîtres,

leurs affaires font très - fouvent liées

avec les lecrets de l'Etat , 6c ils ne né-

gligent rien pour les pénétrer.

Des variations dans le change , fans

une caufe connue , font que bien des
gens la cherchent & la trouvent à
la fin.

L'invention de l'Imprimerie
, qui a

mis les livres dans les mains de tout

le monde ; celle de la gravure
, qui a

rendu les cartes géographiques fi com-
munes ; enfin Tétablifîement des pa-
piers politiques , font affez connoître

à chacun les intérêts généraux
, pour

pouvoir plus aifément être éclaircis fur

les faits fecrets.

Les confpirations dans l'Etat font
devenues difficiles ; parce que , depuis
l'invention des poftes , tous les fe-

crets particuliers font dans le pouvoir
du public.

Les Princes peuvent agir avec promp-
titude

,
parce qu'ils ont les forces de

l'Etat dans leurs mains ; les confpira-

teurs font obligés d'agir lentement „

parce que tout leur manque ; mais à
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préfent que tout s'éclaircit avec plus

de facilité & de promptitude
,
pour

peu que ceux-ci perdent de temps à
s'arranger , ils font découverts.

s

CHAPITRE XXI L

FoibUJJe de CEmpirt cPOritnu

^Hocas, dans la confufion des cho-*

les , étant mal affermi , Héraclhis

vint d'Afrique & le fit mourir: il trouva
les Provinces envahies , 6c les légions

détruites.

A peine avoit-il donné quelque re-

mède à ces maux
,
que les Arabes ibr-

tirent de leur pays pour étendre la Re-
ligion & l'Empire crue Mahomet avoiî

fondés d'une même main,

Jamais on ne vit des progrès fi ra-

pides ; ils conquirent d'abord la Syrie ,

la Palestine , l'Egypte > l'Afrique , 6c

envahirent la Perle.

Dieu permit que fa Religion cefsât

en tant de lieux d'être dominante ;

non pas qu'il l'eût abandonnée
?
mais

parce que, qu'elle ioit dans la gloire

ou dans l'humiliation extérieure 3 elle
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eu. toujours également propre à pro-*

duire fon efFet naturel
,
qui eft de fane*

tifîer.

La profpérité de la Religion efr. dif-

férente de celle des Empires. Un Au-
teur célèbre difoit qu'il étoit bien aife

d'être malade
,
parce que la maladie eu.

le vrai état du Chrétien. On pourroit

dire de même que les humiliations de
l'Eglife , fa difperfion , la deftru&ion

de les temples , les fouffrances de (es

martyrs , font le temps de fa gloire ;

& que , lorfqu'aux yeux du monde elle

paroît triompher , c'eû le temps ordi-

naire de fon abahTement.

Pour expliquer cet événement fa-

meux de la conquête de tant de pays

par les Arabes , il ne faut pas avoir re-

cours au feul enthoufiafme. Les Sarra-

fins étoient depuis long-temps diitin-

gués parmi les auxiliaires des Romains
& des Perfes ; les Ofroéniens & eux
étoient les meilleurs hommes de trait

qu'il y eût au monde : Sévère , Ale-

xandre & Maximin en avoient engagé

à leur fervice autant qu'ils avoient pu,
&: s'en étoient fervis avec un grand
fuccès contre les Germains qu'ils défo^

loient de loin \ fous Vaiens
?
les Goths
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ne pouvoient leur réniler ( a ) ; enfin

ils etoient dans ce temps-là la meilleure

cavalerie du monde.
Nous avons dit que chez les Romains

les légions d'Europe valoient mieux
que celles d'Ane : cetoit tout le con-

traire pour la cavalerie ; je parle de
celle des Parthes , des Ofroéniens 6c

des Sarrafins ; 6c c'en
1
ce qui arrêta les

conquêtes des Romains ; parce que de-

puis Antiochus un nouveau peuple Tar-

tare , dont la cavalerie étoit la meilleure

du monde , s'empara de la haute Aile.

Cette cavalerie étoit pefante (£) 6c

celle d'Europe étoit légère ; c'eft au-

jourd'hui tout le contraire. La Hollande
6c la Frife n'étoient point

,
pour ainfi

dire, encore faites (c) ; & l'Allemagne

étoit pleine de bois , de lacs 6c de ma-
rais ou la cavalerie fervoit peu.

Depuis qu'on a donné un cours aux
grands fleuves , ces marais le font dif-

fipés , 6c l'Allemagne a changé de face.

(a) Zozime , livre IV.

( b ) Voyez ce que dit Zozime , livre I , fur la ca*

valerie d'Aurélien & celle de Palmyre. Voyez auf£
Ammien Marcellin , fur la cavalerie des Peri'es.

( c ) C'étoit pour la plupart des terres fubmergées >

que l'art a rendues propres à être la demews de*
&onjm^
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Les ouvrages de Valentinien fur le Ne-

ker
?
& ceux des Romains fur le Rhin

(d ) , ont fait bien des changemens (e) ;

6c le commerce s'étant établi, des pays

qui ne produifoient point de chevaux en
ont donné , 6c on en a faitufage (/)•

Conftaiitin , fils d'Héraclius , ayant

été empoiionné , &c fon fils Confiant

tué en Sicile , Conftantin le Barbu fon

fils aîné fui fuccéda(g) : les Grands des

Provinces d'Orient s'étant afTemblés ,

ils voulurent couronner fes deux au-

tres frères , foutenant que comme iî

faut croire en la Trinité , aulîi étoit-iî

raifonnable d'avoir trois Empereurs.
L'hifloire grecque eft pleine de traits

pareils : &£ le petit efprit étant parvenu
à faire le caractère de la nation , il n'y

eut plus de fagerïe dans les entreprîtes,.

èc l'on vit des troubles fans câufe , &C

de révolutions fans motifs.

Une bigotterie univerfelle abattit les

courages , &C engourdit tout l'Empire,

(d) Voyez Ammien Marcellin , livre XXVII.
( e ) Le climat n'y eft plus auiîi froid que le difoienj

les anciens.

(/) Céfar dit que les chevaux des Germains éteient

vilains & petits , livre IV , chapitre t. Et Tacite y

des mœurs des Germains , dit : Gtrmania pscorura

Jïxcunda , ftd phraque improcera*

(g) Zonaras, Yie de Conftamin. U Barhiç*
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Conïlantinople efl à proprement par-

ler le le al pays d'Orient où la religion

Chrétienne ait été dominante. Or cette

lâcheté, cette pareffe , cette mollefTe

des nations d^Alîe ie mêlèrent dans la

dévotion même. Entre mille exemples *

je ne veux que Philippicus Général de
Maurice

,
qui étant prêt de donner une

bataille , le mit à pleurer, dans la con-

sidération du grand nombre de gens qui

alloient être tués ( h ).

Ce font bien d'autres larmes, celles

de ces Arabes qui pleurèrent de dou-
leur de ce que leur Général avoit fait

une trêve qui les empêchoit de répan-

dre le fang des Chrétiens (i).

C'eït. que la différence efl totale en-

tre une armée fanatique 6c une armée
bigotte : on le vit dans nos temps mo-
dernes, dans une révolution fameufe ?

lorfque l'armée de Cronrwell étoit com-
me celle des Arabes , & les armées
d'Irlande & d'EcofTe comme celle des

Grecs,

Une fuperilition grofîiere qui abaifle

l'eiprit autant que la religion l'élevé 9

(h) Théophila&e, livre 1 1 , chap. 3. hiftoire de
l'Empereur Maudce.

( i ) Hiftoire de la conquête de la Syrie , de la

Perle & de l'Egypte par les Sarrafins , par M. Ockiey.



i)S Grandeur et Décadence
plaça toute la vertu 6c toute la con~
fiance des hommes dans une ignorante

ftupidité pour les images : 6c l'on vit

des Généraux lever un fiege (A) 6c

perdre une Ville ( l ) ,
pour avoir une

Relique.

Lareligion Chrétienne dégénéra fous

l'Empire Grec , au point oii elle étoit

de nos jours chez les Mofcovites avant

que le Czar Pierre I. eût fait renaître

cette nation, ck introduit plus de chan-

gemens dans un Etat qu'il gouvernoit

,

que les conquérans n'en font dans ceux
qu'ils ufurpent.

On peut aifément croire que les

Grecs tombèrent dans une eipece d'i-

dolâtrie. On ne foupçonnera pas les

Italiens ni les Allemands de ces temps-

là d'avoir été peu attachés au culte ex-

térieur : cependant lorfque les Hiflo-

riens Grecs parlent du mépris des pre-

miers pour les Reliques 6c les Images y

on diroit que ce font nos Controver-
fifïes qui s'échauffent contre Calvin.

Quand les Allemands parlèrent pour
aller dans la terre fainte , Nicétas dit

que les Arméniens les reçurent comme

(k) Zonare , vie de Romain Lacapene.

( / ) Nicétas , vie de Jean Comnene.
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amis

,
parce qu'ils n'acloroient pas les

Images. Or fi dans la manière de penfer

des Grecs, les Italiens & les Allemands
ne rendoient pas arTez de culte aux
Images, quelle clevoit être l'énormité

au leur ?

Il penfa bien y avoir en Orient à
peu près la même révolution qui arriva

il y a environ deux fiecles en Occi-
dent, lorfqu'au renouvellement des let-

tres , comme on commença à fentir les

abus èc les dérèglement où l'on étoit

tombé, tout le monde cherchant un
remède au mal , des gens hardis & trop

peu dociles, déchirèrent l'Eglife au lieu

de la réformer.

Léon 1
'îfaurien y Conftantin Coprony-

me, Léon ion fils, firent la guerre aux
Images ; & après que le culte en eut

été rétabli par l'Impératrice Irène, Léors

YArménien , Michel le Bègue &£ Théo-»

phile les abolirent encore. Ces Princes

crurent n'en pouvoir modérer le culte

qu'en le détruifant : ils rirent la guerre

aux Moines qui incommodoient l'Etat

(/rc) ; &: prenant toujours les voies ex-

(m) Long-temps avant , Valer.s avoit fait une loi

pour les obliger d'aller à la guerre, & fit tuer tous ceux
qui n'obéirent pas. Jornandès , de regn, fuccejj". & la

loi XXVI j cod. de decur.
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trêmes, ils voulurent les exterminer
par le glaive , au lieu de chercher à

les régler.

Les Moines ( n ) accufés d'idolâtrie

par lespartifans des nouvelles opinions,

leur donnèrent le change, en les accu-

fant à leur tour de magie (o) : ck mon-
trant au peuple les Eglifes dénuées d'I-

mages & de tout ce qui avoit fait )u£-

ques-là l'objet de la vénération , ils ne
lui iaiiiérent point imaginer qu'elles

pufTent iervir à d'autre uiage qu'à facri-.

fier aux démons.
Ce qui rendoit la querelle fur les

Images fi vive, &C fit que dans la fuite

les gens fenfés ne pouvoient pas pro-
pofer un culte modéré, c'eft qu'elle

étoit liée à des choies bien tendres :

il étoit queftion de la punTance ; & les

Moines l'ayant ufurpée , ils ne pou-
voient l'augmenter ou la foutenir qu'en

ajoutant fans cefTe au culte extérieur

dont ils faifoient eux-mêmes partie,

(/i) Tout ce qu'on verra ici fur les Moines Grecs
ne perte point fur leur état ; car on ne peut pas dire

qu'une chofe ne foit pas bonne
,

parce que dans de
certains temps , ou dans quelque pays , on en a abufé»

( o ) Léon le Grammairien , vie de Léon l'Armé-
nien. Ibid. vie de Théophile. Voyez Suidas , à l'ar-

ticle Conftantin , fil; de Léon.
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Voilà pourquoi les guerres contre les

Images furent toujours des guerres con-

tre eux ; 6c que quand ils eurent gagné

ce point , leur pouvoir n'eut plus de

bornes.

Il arriva pour lors ce que l'on vit

quelques fiecles après dans la querelle

qu'eurent Barlaam & Acyndine contre

les Moines , & qui tourmenta cet Em-
pire jufqu'à fa deflrudlion. On difpu-

toit fi la lumière qui apparut autour de

Jefus-Chrift fur le Thabor étoit créée

ou incréée. Dans le fond , les Moines
ne fe foucioient pas plus qu'elle fîit

l'un que l'autre ; mais comme Barlaam
les attaquoit directement eux-mêmes,
il falloit néceffairement que cette lu-

mière fut incréée.

La guerre que les Empereurs Icono-

claftes déclarèrent aux Moines , fit que
l'on reprit un peu les principes du gou-
vernement, que l'on employa en fa-

veur du public les revenus publics,

&c qu'enfin on ôta au corps de l'Etat

fes entraves.

Quand je penfe à l'ignorance pro-

fonde dans laquelle le Clergé Grec
plongea les Laïques

,
je ne puis m'em-

pêcher de les xomparer à ces Scythes
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dontparle Hérodote (/>) ,
qui crevoient

les yeux à ieurs efclaves , afin que rien

ne pût les dîftraire Se les empêcher de

battre leur lait.

L'Impératrice Théodora rétablit les

Images; Si les Moines recommencèrent
à abuier de la piété publique : ils par-

vinrent julqu'à opprimer le Clergé ié-

culier même : il occupèrent tous les

grands fieges (^), Se exclurent peu à

peu tous les Eccléfiaftiques de l'Epifj

copat; c'eftee qui rendit ce Clergé in-

tolérable : & fi l'on en fait le parallèle

avec le Clergé Latin , fi l'on compare
la conduite des Papes avec celle des

Patriarches de Conftantinople, on ver-

ra des gens auiii fages que les autres

étoient peu fenfés,

Voici une étrange contradiction de

î'efprit humain. Les Miniftres de la re-

ligion chez les premiers Romains n'é-

tant pas exclus des charges &: de la fo-

ciété civile , s'embarrafierent peu de

fes affaires. Lorfque la Religion Chré-
tienne fut établie , les Eccléfiaftiques

qui étoient plus féparés des affaires du

monde , s'en mêlèrent avec modéra-

( p ) Livre IV.

C ? ) Vo^ez Pachymere , livre 'VIII*



des Romains. Chap. XXÎI. 265

tion : mais lorfque dans la décadence
de l'Empire les Moines furent le feu!
Clergé

, ces gens deftinés par une
profefîion plus particulière à fuir & à
craindre les affaires , embrasèrent tou-
tes les occafions qui purent leur j don-
ner part ; ils ne cefferent de faire du
bruit par-tout , &c d'agiter ce monde
qu'ils avoient quitté.

Aucune affaire d'Etat, aucune paix ,

aucune guerre, aucune trêve , aucune
négociation, aucun mariage ne fe trai-

tèrent que par le minifiere des Moines ;

les confeils du Prince en furent rem-
plis , &; les aflemblées de la nation
prefque toutes compofées.
On ne fauroit croire quel mal il en

réfulta. Ils arToiblirent Peiprit des Prin-

ces , & leur firent faire imprudemment
même les chofes bonnes. Pendant que
Balaie occupoit les foldats de fon armée
de mer à bâtir une Eglife à S. Michel,
il laifîa piller la Sicile par les Sarrafms

,

6z prendre Syracufe ; & Léon fon fuc-
cefTeur qui employa fa flotte au même
ufage, leur laiifa occuper Tauroménie
6c l'île de Lemnos (r).

(r) Zonaras & Nicéphore, vie de Bafxle & <ie
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Andronic Paléolegue abandonna la

marine, parce qu'on l'aflura que D'eu
étoit fi content de ion zèle pour la paix

de l'Egiife « que les ennemis n'oie-

roient i'attaquer. Le même craignoit

que Dieu ne lui demandât compte du
temps qu'il empîoyoit à gouverner ion

Etat , 6c qu'il déroboit aux affaires fpw
rituelles (s).

Les Grecs, grands parleurs, grands

difputeurs , naturellement fophiftes
,

ne cefferent d'embrouiller la religion

par des controverfes. Comme les Moi-

nes avaient un grand crédit à la Cour ,j

toujours d'autant plus foible
,

qu'elle

étoit plus corrompue , il arrivoit que
les Moines & la Cour le corrompoient

réciproquement, & que le mal étoit

dans tous les deux ; d'où il fuivoit que
toute l'attention des Empereurs étoit

occupée quelquefois à calmer , fouvent

à irriter des difputes théologiques que
l'on a toujours remarqué devenir fri.j

voles à mefure qu'elles font plus vives.

Michel Paléologue dont le règne fut

tant agité par des difputes fur la reli-

gion, voyant les affreux ravages des

Turcs dans l'Ane , diioit en foupirant

( s) Pachymere , livre VII,

que
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que le zèle téméraire de certaines per-

sonnes qui en décriant fa conduite

avoient foulevé fes fujets contre lui ,

l'avoit obligé d'appliquer tous fes foins

à fa propre confervation , 6c de négli-

ger la ruine des Provinces. « Je me fuis

» contenté , difoit-il, de pourvoir à

*> ces parties éloignées par le miniiïere

w des Gouverneurs qui m'en ont difli-

» mule les befoins , foit qu'ils fuffent

» gagnés par argent , foit qu'ils appré-

» hendafTent d'être punis (r).

Les Patriarches de Conllantinopïe

avoient un pouvoir immeiife. Comme
dans les tumultes populaires les Empe-
reurs & les Grands de l'État fe reti-

roient dans les Eglifes
,
que le Patriar-

che étoit maître de les livrer ou non ,

6c exerçoit ce droit à fa fantaifie , il fe

trouvoit toujours ,
quoiqu'il! directe-

ment , arbitre de toutes les affaires pu-
bliques.

Lorfque le vieux Andronic (?/) Rt

dire au Patriarche qu'il fe mêlât des

affaires de l'Eglife , 6c le laifsât gouver-

(r) Pachymere, livre VI , chap. 19. On a employé
la traduction de M. le Préfident Couiin.

( u ) Paléologue. Voyez l'hiftoire des deux Andro-
nic , écrite par Cajuacuzene , livre I, chapitre 50.

M
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ner celles de l'Empire : « C'eft, lui ré-

» pondit le Patriarche , comme fi le

» corps difoit à l'ame : je ne prétends

» avoir rien de commun avec vous ,

» & je n'ai que faire de votre fecours

» pour exercer mes fonctions.

De fi monftrueufes prétentions étant

infupportables aux Princes , les
^

Pa-

triarches furent très-fouvent chaffés de

leur fiege. Mais chez une nation fuperf-

titieufe où l'on croyoit abominables

toutes les fonctions ecciéfiaftiques qu'a-

voitpufaireunPatriarchequ'oncroyoit

intrus , cela produifit des lcifmes con-

tinuels ; chaque Patriarche , l'ancien , le

nouveau , le plus nouveau , ayant fes

fe&ateurs.

Ces fortes de querelles étoient bien

plus triftes que celles qu'on pouvoit

avoir fur le dogme ,
parce qu'elles

. étoient comme une hydre qu'une nou-<

velle dépofition pouvoit toujours re-

produire.

La fureur des difputes devint un état

fi naturel aux Grecs ,
que lorfque Can-

tacuzene prit Confiantinople, il trouva

l'Empereur Jean & l'Impératrice Anne

occupés à un Concile (x) contre quel-

{ » ) Caotacuiene » Uvw III , chapitre 9?.
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«ques ennemis des Moines : & quand Ma-
liomet II Faffiégea, il ne put fufpendre
les haines théologiques (y) ; & on y
ëtoit plus occupé du Concile de Flo-
rence, que de Farmée des Turcs ({).

Dans les difputes ordinaires, comme
chacun fent qu'il peut fe tromper, l'o-
piniâtreté & Fobflination ne font pas
extrêmes : mais dans celles que nous
avons fur la religion , comme par la
nature de la chofe , chacun croit être
sûr que fon opinion eiî vraie , nous
nous indignons contre ceux qui au lieu
4e changer eux-mêmes

, s'obftinent k
-nous faire changer.

Ceux qui liront Fhîftoire de Pachy-
inere connoîtront bien Fimpuiflance où
étoient & où feront toujours les Théo-
logiens par eux-mêmes d'accommoder
Jamais leurs différends. On y voit un
•Empereur (a) qui paffe fa vie à les af-
<embler

, à les écouter , à les rapprocher
;

(y) Ducas, hhVire des derniers Pale'ologues.

y il) 9n fe dem a n(J oit ^ on avait entendu la MefTe

J
un Pretr

f Ç
1 » ei" confenti à l'union; on l'aurait

ïui comme le fea : on regardoit !a grande Ealife com-me un temple profane, le Moine Gennadiùs iançoit
fes anathemes fur tous c 3ux qui defiroient la paix.Ducas , ibii. ^ •

{«) Androniç Paléologue,

M iî
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on voit de l'autre une hydre de difputes

qui renaiflent fans celle ; &: Ton fent

qu'avec la même méthode , la même
patience , les mêmes efpérances ,

la

même envie de finir , & la même fim-

plicité pour leurs intrigues, le même
refpedt pour leurs haines, ils ne fe ie-

roient jamais accommodés qu'à la fin

du monde.
En voici un exemple bien remarqua-

ble. A la follicitation de l'Empereur >

les partisans du Patriarche Arfene firent

une convention avec ceux qui fuivoient

le Patriarche Jofeph ,
qui portok que

les deux partis écriroient leurs préten-

tions chacun fur un papier ;
qu'on jet-

îeroit les deux papiers dans unbrafier;

que fi l'un des deux derneuroit entier,

le jugement de Dieu feroit fuivi ; 5|

que fi tous les deux étoient confumés,

ils renonceroient à leurs différends. Le 1

feu dévora les deux papiers; les deux;

partis fe réunirent , la paix dura un jour ; ;

mais le lendemain ils dirent que leur

changement auroit dû dépendre d'une

perfuafion intérieure , & non pas du

hafard , & la -guerre recommença plus

yive que jamais (£).

( b ) Pacbymere , livre I.
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On doit donner une grande atten-

tion aux dilputes des Théologiens, mais
il faut la cacher autant qu'il eft poilible ;

la peine qu'on paroît prendre à les cal-

mer les accréditant toujours, enfaiiant

voir que leur manière de penfer efï fi

importante qu'elle décide du repos de
l'État & de la fureté du Prince.

On ne peut pas plus finir leurs affai-

res en écoutant leurs fubtilités
,
qu'on

ne pourroit abolir les duels en établif-

fant des écoles où l'on rafineroit fur le

point d'honneur.

Les Empereurs Grecs eurent fi peu
de prudence

,
que quand les difputes

furent endormies ils eurent la rage de
les réveiller. Anaftafe (c) , Juftinien (d) ,

Héraclius (e) , Manuel Comnene (/)
propoiérent des points de foi à leur

Clergé & à leur peuple
,
qui auroit mé-

connu la vérité dans leur bouche
,
quand

même ils l'auroient trouvée. Ainfi né-
chant toujours dans la forme , & ordi-

nairement dans le fond , voulant faire

voir leur pénétration qu'ils auroient pu

(c) Evagre , livre III.

(d) Procope , hiftoire fecrette.

( e ) Zonare , vie d'H-' radius.

(/) Nicéias, vie de Manuel Comnene.

M iij
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fi bien montrer dans tant d'autres affai-

res qui leur étoient confiées , ils entrer

prirent des difputes vaines fur la nature

de Dieu
,
qui fe cachant aux Savans a

parce qu'ils font orgueilleux , ne fe

montre pas mieux aux Grands de la?

terre,

C'efl \:ne erreur de croire qu'il y ait

dans le monde une autorité humaine à
tous les égards despotique ; il n'y en a
jamais eu

?
^ i\ n'y en aura jamais ; le

pouvoir le plus iœmenfe eu toujours

borné par quelque coin. Que le Grand
Seigneur mette un nouvel impôt à
.Ccrftantinopie , un cri général lui fait

d'abord trouver des limites qu'il n'a-

voit pas connues. Un Roi de Perfe

peut bien contraindre un fils de tuer

ion père, ou un père de tuer fon fils

(g) ; mais obliger les fujets de boire du'

vin , il ne le peut pas. Il y a dans cha-

que nation un efprit général fur lequel

la puifTance même eil fondée ; quand
elle choque cet efprit , elle fe choque
elle-même ^ & elle s'arrête néceffaire-

ment.

La fource la plus empoifonnée de

( S ) Voyez Chardin,
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tous les malheurs des Grecs, c'eft qu'ils

ne connurent jamais la nature ni les

bornes de la puiflance eccléfiaftique &
de laféculiere; ce qui fît que l'on tom-
ba de part & d'autre dans des égare-

raens continuels.

Cette grande difYin&iôn qui eft la

bafe fur laquelle pofe la tranquillité des

peuples , eft fondée non-feulement fur

la religion , mais encore fur la raifon

&: la nature qui veulent que des chofes

réellement féparées , &c qui ne peuvent
fubfifter que féparées, ne foient jamais

confondues.

Quoique chez les anciens Romains
le Cierge ne fit pas un corps féparé

,

cette diftin&ion y étoit auffi connue
que parmi nous. Claudius avoit con-
facré à la Liberté la maifon de Cicé-
ron , lequel revenu de fon exil la de-
manda : les Pontifes décidèrent que fi

elle avoit été confacrée fans un ordre
exprès du peuple , on pouvoit la lui

rendre fans bleffer la religion. « lis

» ont déclaré
,

: dit Cicéron (h)
,
qu'ils

» n'avoient examiné que la validité de
» la confécration , ôt non la loi faite

( h ) Lettres à Atticus, lettre IV.

M iv
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» par le peuple ; qu'ils avoient jugé le

» premier chef comme Pontifes , &
» qu'ils jugeroient le fécond comme
» Sénateurs.

"iWgBJMfJMMBl

CHAPITRE XXIII,

/. Raifon de la durée de l'Empire dïOricntl

2, Sa dejlruclion.

Près ce que je viens de dire de
l'Empire Grec, il eil naturel de

demander comment il a pu fubiilter fi

long-temps. Je crois pouvoir en don-
ner les raifons.

Les Arabes l'ayant attaqué, &: en
ayant conquis quelques Provinces r

leurs chefs le difputerent le Caliphat ;

ck le feu de leur premier zèle ne pro-

duifit plus que des difeordes civiles.

Les mêmes Arabes ayant conquis la

Perfe, &c s'y étant diviies ou afFoiblis

,

les Grecs ne furent plus obligés de tenir

fur l'Euphrate les principales forces de

leur Empire.

Un Architecte nommé Callinique ^

qui étoit venu de Syrie à Conftantino-

ple
y
ayant trouvé la compofiîion d'un
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feu que l'on ibuffloit par un tuyau , &
qui étoit tel , que l'eau cl tout ce qui

éteint les feux ordinaires , ne faifoit:

qu'en augmenter la violence; les Grecs

qui en firent ufage , furent en poffef-

fion pendant pluiieurs fiecles de brûler

toutes les flottes de leurs ennemis , fur-

tout celles des Arabes qui venoienî d'A-

frique ou de Syrie les attaquer jufqu'à

Conilanîinople.

Ce feu fut mis au rang des fecrets de

l'Etat ; & Conflantin Porphyrogénete

,

dans fon ouvrage dédié à Romain fon

fils fur Padminiflration de l'Empire,

l'avertit que iorfque les Barbares lui de-

manderont du feu grégeois
9

il doit leur

répondre qu'il ne lui eil pas permis de
leur en donner; parce qu'un Ange qui

l'apporta à l'Empereur Confiantin , dé-

fendit de le communiquer aux autres

nations; & que ceux qui avoient ofé

le faire avoient été dévorés par le feu

du Ciel dès qu'ils étoient entrés dans

FEglife.

Conflantinople faifoit le plus grand

& preique le feu! commerce du mon-
de , dans un temps où les nations Go-
thiques d'un côté , & les Arabes de

l'autre avoient ruiné le commerce 6c

M y
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rinduftrie par-tout ailleurs : les manu-
factures de ioie y avoient patte de Per-

fe ; & depuis l'invafion des Arabes ,

elles furent fort négligées dans la Perte

même. D'ailleurs les Grecs étoient maî-

tres de la mer; &C cela mit dans l'État

d'immenfes richeffes > &: par conféquent
de grandes reflburces; 6c fi-tôt qu'il

eut quelque relâche , on vit d'abord

reparoître la profpérité publique.

En voici un grand exemple. Le vieux
Andronic Comnene étoit le Néron des

Grecs : mais comme parmi tous fes

vices il avoit une fermeté admirable

pour empêcher les injuflices & les ve-

xations des Grands , on remarqua que
pendant trois ans qu'il régna

,
plufieurs

Provinces fe rétablirent (<z).

Enfin les Barbares qui habitoient les

bords du Danube s'étant rétablis , ils

ne furent plus fi redoutables , & fervi-

rent même de barrière contre d'autres

Barbares.

Ainfi pendant que l'Empire étoit af-

faîne ious un mauvais Gouvernement y

des caufes particuLues le îoutenoient»

CTeft ainii que nous voyons aujour-*

(a) Nicétas> vie à
yAndronic Comnene > livre Ih.
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d'hui quelques nations de l'Europe fe

maintenir malgré leur foibleiTe
,
par les

tréfors des Indes ; les États temporels

du Pape par le refpeft que l'on a pour
le Souverain ; 6c les corfaires de Bar-

barie par l'empêchement qu'ils mettent

au commerce des petites nations , ce

qui les rend utiles aux grandes (£).

L'Empire des Turcs eil à préient à
peu près dans le même degré de foi-

bleiTe où étoit autrefois celui des Grecs :

mais il fubfiftera long-temps ; car fi quel-

que Prince que ce fiit mettoit cet Em-
pire en péril en pourfuivant fes con-
quêtes , les trois PuiiTances commer-
çantes de l'Europe connoifTent trop

leurs affaires pour n'en pas prendre la

défenfe fur le champ (c).

C'efl leur félicite que Dieu ait per-

mis qu'il y ait dans le monde des Turcs
& des Efpagnols > les hommes du mon-

( b ) Ils troublent la navigation des Italiens dans la

Méditerranée.

( c ) Ainfi le projet contre le Turc , comme celui

qui fut fait fous le Pontificat de Léon X, par lequel
l'Empereur deroit fe rendre par la Bofnie à Conf«
tantinople , le Roi de France par l'A'banie & la

Grèce , d'autres Princes s'embarquer dans leurs port» ;
ces projets , dis-je , n'étoient pas férieux , ou étoîent
faits par des gens qui ne voyaient pas L'intérêt dç
l'Europe,

M vj
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de les plus propres à pofféder inutile-

ment un grand Empire.

Dans le temps de Bafile Porphyro-
génete la puiflance des Arabes fut dé-

truite en Perfe. Mahomet , fils de Sam-
braël qui régnoit > appella du Nord trois

mille Turcs en qualité d'auxiliaires (<C)„

Sur quelque mécontentement il envoya
une armée contre eux ; mais ils la mi-
rent en fuite. Mahomet indigné contre

fes foîdats , ordonna qu'ils paileroient

devant lui vêtus en robes de femmes ;

mais ils fe joignirent aux Turcs qui d'a-

bord allèrent ôter la garnifon qui gar-

doit le pont de l'Araxe , &: ouvrirent

le paffage à une multitude innombrable
de leurs comnatriotes.

L

Après avoir conquis la Perfe > ils fe

répandirent d'Orient en Occident , fur

les terres de l'Emoire : &c Romain Dio-
gène ayant voulu les arrêter , ils le pri-

rent prifonnier, & fournirent preique

tout ce que les Grecs avoient en Aiie

jufqu'au Bofphore.

Quelque temps après , fous le règne
d'Alexis Comnene , les Latins attaquè-

rent l'Occident. H y avoit long-temps

(d) Hiftoire écrire par Nicéohore Bryene-Céfar ,

yies ds Conftantin Ducas & Romain Diogcner
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qu'un malheureux fchifme avoit mis
une haine implacable entre les Nations
des deux Rites : & elle auroit éclaté

plus tôt , fi les Italiens n'avoient plus

penfé à réprimer les Empereurs d'Al-

lemagne qu'ils craignoient, que les Em-
pereurs Grecs qu'ils ne faifoient que
haïr.

On étoit dans ces circonilances , lors-

que tout à coup il le répandit en Euro-
pe une opinion religieufe

,
que les lieux

où Jefus-Chriil étoit né, ceux où il

avoit ibuiiert, étant profanés par les

Infidèles, le moyen d'efïacer les pé-
chés étoit de prendre les armes pour
les en châtier, L'Europe étoit pleine

de gens qui aimoieat la guerre
,
qui

avouent beaucoup de crimes à expier ,.

&I qu'on leur propofoit d'expier en fui-

vant leur pallion dominante : tout le

monde prit donc la croix 6c les armes.

Les Croifés étant arrivés en Orient ?

allégèrent Nicée & la prirent , ils la

rendirent aux Grecs : &c dans la cons-

ternation des iniideles , Alexis & Jean.

Comnene rechafTerent les Turcs juf-

qu'à l'Euphrate.

Mais
,
quel que fût l'avantage que les

Grecs puiienî tirer des expéditions des
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Croifés , il n'y avoît pas d'Empereur
qui ne frémît du péril de voir paner au
milieu de fes États , & fe iuccéder des

Héros fi rlers &. de fi grandes armées.

lis cherchèrent donc à dégoûter l'Eu-

rope de ces entreprifes : 6c les Croifés

trouvèrent par-tout des traînions > de
la perfidie , & tout ce qu'on peut atten-

dre d'un ennemi timide.

Il faut avouer que les François
, qui

avoient commencé ces expéditions
9

n'avoient rien fait pour fe faire founrir.

Au travers des invectives d'Andronic
Comnene contre nous (e) , on voit

dans ie fond que chez une Nation étran-

gère nous ne nous contraignons point,

6c que nous avions pour lors les défauts

qu'on nous reproche aujourd'hui.

Un Comte François alla fe mettre

fur le trône de l'Empereur ; le Comte
Baudouin le tira par le bras , & lui dit :

* Vous devez (avoir
,
que quand on eft

» dans un pays il en faut fuivre les ufa-

» ges. Vraiement , voilà un beau pay-
» fan, répondit -il , de s'aûeoir ici y

» tandis que tant de Capitaines font

» debout !

( c ) Hiftoire d'Alexis fon père , livres X & XL
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Les Allemands qui parlèrent enfuite 9

jfc qui étoient les meilleures gens du
inonde , firent une rude pénitence de
nos étourderies , & trouvèrent par-

tout des efprits que nous avions ré-

voltés (/).
Enfin , la haine fut portée au dernier

comble : 6c quelques mauvais traite-

mens faits à des Marchands Vénitiens y

l'ambition , l'avarice , un faux zèle , dé-

terminèrent les François & les Véni-
tiens à fe croifer contre les Grecs.

Ils les trouvèrent aum* peu aguerris,

que dans ces derniers temps les Tar-
tares trouvèrent les Chinois. Les Fran-

çois fe moquoient de leurs habillemens

efféminés ; ils fe promenoient dans les

rues de Conftantinople , revêtus de
leurs robes peintes ; ils portoient à la

main une écritoire & du papier, par

dérifion pour cette Nation qui avoit re-

noncé à la profefiion (g) des armes ;

& après la guerre , ils refuferent de
recevoir dans leurs troupes quelque
Grec que ce fût.

Ils prirent toute la partie d'Occident

,

(/) Nicéras , hiftoire de Manuel Comnene , liv. T»

( g ) Nicétas , hiftoire , après la prife de Conftarnï»

îiople » chapitre 3.
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& y élurent Empereur le Comte de

Flandres , dont les États éloignés ne
pouvoient donner aucune jalouiie aux
Italiens. Les Grecs le maintinrent dans

l'Orient , féparés des Turcs par les

montagnes , <k des Latins par la mer.

Les Latins qui n'avoient pas trouvé
d'obftacles dans leurs conquêtes , en
avant trouvé une infinité dans leur éta-

bliiTement , les Grecs reparlèrent d'Afie

en Europe , reprirent Conflantinople

&C prefque tout PGccident.

. Mais ce nouvel Empire ne fut que
le fantôme du premier , & n'en eut ni

les reïfources ni la puifTance.

Il ne polïéda guère en Âfie, que les

Provinces qui font en deçà du Méan-
dre & du Sangare : la plupart de celles

d'Europe furent diviiées en de petites

fouverainetés.

De plus
,
pendant foixante ans que

Conflantinople refta entre les mains
des Latins , les vaincus s'étant difper-

fés , &L les conquérans occupés à la

guerre , le commerce parla entièrement

aux Villes d'Italie ; èk Conflantinople

fut privée de (es richeffes.

Le commerce même de l'intérieur fe

fit par les Latins. Les Grecs nouvelle-
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înent rétablis , & qui craignoient tout,

voulurent fe concilier les Génois, en
leur accordant la liberté de trafiquer

fans payer de droits (A) : & les Véni-
tiens qui n'acceptèrent point de paix

,

mais quelques trêves , & qu'on ne vou-
lut pas irriter, n'en payèrent pas non
plus.

Quoiqu'avant la prife de Conftanti-

nople , Manuel Comnene eût laiffé tom-
ber la Marine ; cependant comme le

commerce fubfifloit encore, on pou-
voit facilement la rétablir ; mais quand
dans le nouvel Empire on l'eut aban-

donnée, le mal fut fans remède
,
parce

que l'impuirTance augmenta toujours.

Cet État
,
qui dominoit fur plufieurs

îles, qui étoit partagé par la mer , &c

qui en étoit environné en tant d'en-

droits , n'avoit point de vaiffeaux pour

y naviger. Les Provinces n'eurent plus

de communication entr'elles : on obli-

gea les peuples de fe réfugier plus avant

dans les terres
,
pour éviter les pirates ;

& quand ils l'eurent fait , on leur or-

donna de fe retirer dans les fortereffes,

pour fe fauver des Turcs (i).

(h) Cantaciizcne , livre IV.

( i ) Pachymere , livre VIL
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Les Turcs faifoient pour lors au&
Grecs une guerre finguliere : ils alloient

proprement à la chaffe des hommes ;

ils traverfoient quelquefois deux cents

lieues de pays pour faire leurs ravages.

Comme ils étoientdivifés fous plusieurs

Sultans , on ne pouvoit pas par des

préfens faire la paix avec tous ; & iî

étoit inutile de la faire avec quelques-

uns (k). Ils s'étoient faits Mahométans;
& le zèle pour leur religion les enga-

geoit merveilleufement à ravager Tes

terres des Chrétiens. D'ailleurs comme
c'étaient les peuples les plus laids de
la terre , leurs femmes étoient afFreufes

comme eux ( / ) ; & dès qu'ils eurent

vu des Grecques , ils n'en purent plus

fouiFrir d'autres (m). Cela les porta à

(A) Cantacuzeoe , livre III, chap. 96; & Pachy-
mere, livre XI , chap. 9.

( / ) Cela donna lieu à cette tradition du Nord ,

rapportée par le Goth Jornandès
,
que Philimer , Roi

des Goths , entrant dans les terres gétiques
, y ayant

trouvé des femmes iorcieres , il les chafTa loin de fort

armée ; qu'elles errèrent dans les déferts , où des

démons incubes s'accouplèrent avec elles , d'où vint

la nation des Huns. Genus ferocijjîmum , quod fuit pri-

mum inter paludes , m'inutum , tetrum , atque exile , nec

aliâ voce notum , nifi qux. humani fermonis imaginent

effignabat,

( m ) Michel Ducas , hiftoire de Jean Manuel , Jean

& Conftantin , ebap. 9. Constantin Porphyrogenete »

au commencement de fon extrait des ambaffades 6
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des enlévemens continuels. Enfin , ils

avoient été de tout temps adonnés aux
brigandages ; 6c c'étaient ces mêmes
Huns qui avoient autrefois caufé tant

de maux à l'Empire Romain (/z).

Les Turcs inondant tout ce qui ref-

toit à l'Empire Grec en Aile, les ha-

bitans qui purent leur échapper fuirent

devant eux jufqu'au Bofphore ; & ceux
qui trouvèrent des vaifîeaux fe réfugie»

rent dans la partie de PEmpire qui étok
en Europe ; ce qui augmenta confidé-

rablement le nombre de les habitans 5

mais il diminua bientôt. Il y eut des

guerres civiles fi furieufes
,

que les

deux factions appellerent divers Sultans

Turcs; fous cette condition (<?), aulli

extravagante que barbare
,
que tous

les habitans qu'ils prendroient dans les

pays du parti contraire feroient menés
en efclavage ; tk chacun , dans la vue
de ruiner les ennemis , concourut à dé-

truire la Nation.

avertit que quand les Barbares viennent à Conftanrï-

nople , les Romains doivent b:en fe garder de leur mon-
trer la grandeur de leurs richeffes, ni la beauté de leur*

femmes.

( n ) Voyez la note / de la page précédente.

( o) Voyez l'hiftoire des Empereurs Jean PaléolO"

gue & Jean Cantacuzene, écrite par Cantacuzene»
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Bajazet ayant fournis tous les autres

Sultans , les Turcs auroient fait pour

lors ce qu'ils firent depuis fous Maho-
met II , s'ils n'avoient pas été eux-mê-
mes fur le point d'être exterminés par

les Tartares.

Je n'ai pas le courage de parler des

miferes qui fuivirent ; je dirai feule-

ment que fous les derniers Empereurs y

l'Empire réduit aux fauxbourgs de Conf-

tantinople , finit comme le Pvhin qui

n'eft plus qu'un ruifleau lorfqu'il fe perd

dans l'Océan.

Fin des Confidérations fur les Romains»

* m- *§«§?"*

s*.
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^^S^Uelques jours après que

§*r) #[Sylla & &* démis de la dic-

#^<kIF tature
,
j'appris que la répu-

^sfe^ tation que j'avois parmi les

Philofophes lui faifoit fouhaiter de me
voir. Il étoit à fa maifon de Tibur , 011

il jouiffoit des premiers momens tran-

quilles de fa vie. Je ne fentis point de-

vant lui le défordre oii nous jette ordi-

nairement la préfence des grands hom-
mes. Et dès que nous famés feuls :

Syjlla, lui dis-je, vous vous êtes donc
mis vous-même dans cet état de mé-
diocrité qui afflige prefque tous les hu-

mains ? Vous avez renoncé à cet em-
pire que votre gloire &C vos vertus

yous donnoient fur tous les hommes?
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La fortune femble être gênée, de ne

plus vous élever aux honneurs.

Eucrate, me dit-il , fi je ne fuis

plus en fpe&acle à l'univers , c'eft. la

faute des chofes humaines
,
qui ont des

bornes , & non pas la mienne. J'ai cm
avoir rempli ma deflinée , dès que je

n'ai plus eu à faire de grandes chofes.

Je n'étois point fait pour gouverner

tranquillement un peuple efclave. J'ai-

me à remporter des victoires, à fonder

ou détruire des États , à faire des ligues,

à punir un ufurpateur : mais pour ces

minces détails de Gouvernement où les

génies médiocres ont tant d'avantages,

cette lente exécution des lois , cette

difcipline d'une milice tranquille, mon
ame ne fauroit s'en occuper.

Il est fingulier , lui dis-je
,
que vous

ayez porté tant de délicateife dans l'am-

bition. Nous avons bien vu de grands

hommes peu touchés du vain éclat de

la pompe qui entoure ceux qui gouver-

nent : mais il y en a bien peu qui n'ayent

été fenfibles au plaifir de gouverner ,

& de faire rendre à leur fantailie le ref-

pect qui n'eft dû qu'aux lois.

Et moi , me dit-il , Eucrate ,
je n'ai

jamais été fi peu content
,
que lorfque
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je me fuis vu maître abfolu dans Rome ;

que j'ai regardé autour de moi, &C que
je n'ai trouvé ni rivaux ni ennemis.

J'ai cru qu'on diroit quelque jour,

que je n'avois châtié que des enclaves.

Veux-tu , me fuis-je dit
,
que dans ta

•patrie il n'y ait plus d'hommes qui

puhTent être touchés de ta gloire ? Et
puifque tu établis la tyrannie , ne vois-

tu pas bien qu'il n'y aura point après

toi de Prince fi lâche
,
que la flatterie

ne t'égale, & ne pare de ton nom , de
tes titres &c de tes vertus même r

Seigneur, vous changez toutes mes
idées , de la façon dont je vous vois

agir. Je croyois que vous aviez de l'am-

bition , mais aucun amour pour la gloi-

re : je voyois bien que votre ame étoit

haute ; mais je ne foupçonnois pas

qu'elle fut grande : tout dans votre vie

fembloit me montrer un homme dévoré
du défir de commander, & qui plein des

plus funelt.es paillons, ie chargeoitavec
plaifir de la honte , des remords & de
la bafTefTe même attachés à la tyrannie.

Car enfin, vous avez tout facriflé à vo-
tre puiffance ; vous vous êtes rendu
redoutable à tous les Romains ; vous
avez exercé fans pitié les fondions de

N
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la plus terrible Magiflrature qui fut ja-

mais. Le Sénat ne vit qu'en tremblant

un défenfeur fi impitoyable. Quelqu'un^
vous dit : Sylla

,
jufqu'à quand répan-

dras-tu le fang Romain ? Veux-tu ne
commander qu'à des murailles ? Pour
lors , vous publiâtes ces tables qui dé-
cidèrent de la vie & de la mort de cha-

que citoyen.

Et c'est tout le fang que j'ai verfé

qui m'a mis en état de faire la plus

grande de toutes mes actions? Si j'a-

vois gouverné les Romains avec dou-
ceur

,
quelle merveille

, que l'ennui f

que le dégoût
,
qu'un caprice m'euf-

fent fait quitter le Gouvernement ! Mais
je me fuis démis de la dictature , dans

le temps qu'il n'y avoit pas un feul

homme dans l'univers, qui ne crût que
la diclature étoit mon feul afyle. J'ai

paru devant les Romains , citoyen au.

milieu de mes concitoyens, & j'ai ofé

leur dire : Je fuis prêt à rendre compte
de tout le fang que j'ai verfé pour la Ré*
publique ; je répondrai à tous ceux qui

viendront me demander leur père , leur

fils , ou leur frère. Tous les Romains fe

font tus devant moi.

Cette belle action dont vous me
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parlez, me paroît bien imprudente. Il

eft vrai que vous avez eu pour vous
le nouvel étonnement dans lequel vous
avez mis les Romains. Mais comment
osâtes-vous leur parler de vous juili-

iîer, & de prendre pour Juges des gens
qui vous dévoient tant de vengeances ?

Quand toutes vos avions n'auroient

été que féveres pendant que vous étiez

le maître, elles devenoient des crimes

affreux dès que vous ne l'étiez plus.

Vous appeliez des crimes , me dit-

il, ce qui a fait le falut de la Républi-
que? Vouliez-vous que je vifTe tran-

quillement des Sénateurs trahir le Sé-
nat

,
pour ce peuple qui s'imaginant

que la liberté doit être aum* extrême
que le peut être l'efclavage , cherchoit

à abolir la Magiftrature même ?

Le peuple gêné par les lois & parla

gravité du Sénat, a toujours travaillé à
renverferFun & l'autre. Mais celui qui
eft affez ambitieux pour le fervir con-
tre le Sénat & les lois , le fut toujours

affez pour devenir fon maître. C'eft

ainfi que nous avons vu finir tant de
Républiques dans la Grèce '& dans

l'Italie.

Pour prévenir un pareil malheur
?
le

N ij
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Sénat a toujours été obligé d'occuper à
la guerre ce peuple indocile. Il a été

forcé , malgré lui , à ravager la terre
,

&: à foumettre tant de Nations dont

l'obéifTance nous pefe. A préfent que
l'univers n'a plus d'ennemis à nous
donner, quel feroit le deftin de la Ré-

publique ? Et fans moi , le Sénat auroit-

il pu empêcher que le peuple , dans fa

fureur aveugle pour la liberté, ne fe

livrât lui-même à Marius , ou au pre-

mier tyran qui lui auroit fait efpérer

l'indépendance ?

Les Dieux qui ont donné à la plupart

des hommes une lâche ambition, ont

attaché à la liberté prefqu'autant de mal-

heurs qu'à la fervitude. Mais quel que
doive être le prix de cette noble liber-

té , il faut bien le payer aux Dieux.

La mer engloutit les vahTeaux , elle

fubmerge des pays entiers ; ck elle eil

pourtant utile aux humains.

La postérité jugera ce que Rome n'aa

pas encore ofé examiner : elle trouvera

peut-être que je n'ai pas verfé aviez de

fang, & que tous les partifans de Ma-

rius n'ont pas été profcrits.

Il faut que je vous l'avoue , Sylîa 1

yous m'étonnez, Quoi ! ç'eft pour le
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tien de votre patrie que vous avez

verfé tant de fang ? &; vous avez eu
de l'attachement pour elle ?

Eucrate, me dit-il
,
je n'eus jamais

cet amour dominant pour la patrie ,

dont nous trouvons tant d'exemples

dans les premiers temps de la Républi-

que : & j'aime autant Coriolan ,
qui por-

te la flamme & le fer jusqu'aux murailles

de fa Ville ingrate
,
qui fait repentir cha-,

crue citoyen de l'affront que lui a fait

chaque citoyen ,
que celui qui chafia

les Gaulois du Capitoîe. Je ne me fuis

jamais piqué d'être l'efclave ni l'idolâ-

tre de la fociété de mes pareils : 6c cet

amour tant vanté eft une pafîion trop

populaire
,
pour être compatible avec

la hauteur de mon ame. Je me fuis uni-

quement conduit par mes réflexions ,

& fur-tout par le mépris que j'ai eu
pour les hommes. On peut juger par

la manière dont j'ai traité le feul grand

peuple de l'univers , de l'excès de ce

mépris pour tous les autres.

J'ai cru qu'étant fur la terre , il falloir

que j'y fuite libre. Si j'étois né chez les

Barbares
,

j'aurois moins cherché à

ufurperle trône pour commander, que
pour ne pas obéir. Né dans une Répu-

N iij
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blique

,
j'ai obtenu la gloire des con«*

querans, en ne cherchant que celle des-

hommes libres.

Lorfqu'avec mes foldats je fuis entré,

dans Rome, je ne refpirois ni la fureur

ni la vengeance. J'ai jugé fans haine ^
mais aufïiians pitié, les Romains éton~

nés. Vous étiez libres, leur ai-je dit 1

& vous vouliez vivre efclaves? Non..

Mais mourez; 6c vous aurez l'avantage

de mourir citoyens d'une Ville libre.

J'ai cru qu'cner la liberté à une Ville

dont j^étois citoyen, étoit le plus grand,

des crimes. J'ai puni ce crime-là ; 6c je

ne me fuis point embarraffé , fi je ferois.

le bon ou le mauvais génie de la Répu-
blique. Cependant le Gouvernement:
de nos pères a été rétabli ; le peuple
a expié tous les affronts qu'il avoit faits

aux Nobles ; la crainte a fufpendu les,

jaloufies , & Rome n'a jamais été fi.

tranquille.

Vous voilà inftruit de ce qui m'a dé-

terminé à toutes les fanglantes tragé-

dies que vous avez vues. Si j'avois.

vécu dans ces jours heureux de la Ré-
publique , où les citoyens , tranquilles,

dans leurs maifons
, y rendoient aux

Dieux une ame libre
r
vous m'auriez
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Vu pafTer ma vie dans cette retraite ,

que je n'ai obtenue que par tant de fang

6c de fueur.

Seigneur, lui dis-je, il eft heureux

que le Ciel ait épargné au genre humain
le nombre des hommes tels que vous :

nés pour la médiocrité , nous fommes
accablés par les efprits fublimes. Pour
qu'un homme foit au-deffus de l'huma-

nité , il en coûte trop cher à tous les

autres.

Vous avez regardé l'ambition des

héros comme une paflion commune

,

& vous n'avez fait cas que de l'ambi-

tion qui raifonne. Le défir infatiable de

dominer, que vous avez trouvé dans le

cœur de quelques citoyens, vous a fait

prendre la réfolution d'être un homme
extraordinaire: l'amour de votre liberté

vous a fait prendre celle d'être terrible

& cruel. Qui diroit qu'un héroïfme de
principe eût été plus funefte qu'un hé-
roifme d'impétuofité ? Mais fi pour vous
empêcher d'être efclave, il vous a fallu

ufurper la dictature , comment avez-

vous ofé la rendre? Le peuple Romain

,

dites-vous , vous a vu défarmé , & n'a

point attenté fur votre vie. C'eft un
danger auquel vous avez échappé ; un

N ïv
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plus grand danger peut vous attendre.'

Il peut vous arriver de voir quelque
jour un grand criminel jouir de votre

modération , &c vous confondre dans

la foule d'un peuple fournis.

J'ai un nom , me dit-il , &c il mefuffit

pour ma fureté & celle du peuple Ro-
main. Ce nom arrête toutes les entre-

pi iies, &c il n'y a point d'ambition qui
n'en foit épouvantée. Sylla refpire, &C

fon génie eu plus puifTant que celui de
tous les Romains. Sylla a autour de lui

Chéronée , Orchoraene & Sygnion '

%

Sylla a donné à chaque famille de Ro-
me un exemple domelHque 6c terrible ;

chaque Romain m'aura toujours devant
les yeux ; &: dans fes fonges même %

je lui apparoîtrai couvert de fang ; il

croira voir les funefles tables , 6c lire

fon nom à la tête des profcrits. On
murmure en fecret contre mes lois ,

mais elles ne feront pas effacées par
des flots même de fang Romain. Ne
fuis-je pas au milieu de Rome ? Vous
trouverez encore chez moi le javelot

que j'avois à Orchomene , 6c le bou-
clier que je portai fur les murailles d'A-

thènes. Parce que je n'ai point de lic-

teurs, en fuis-je moins Sylla? J'ai pour
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moi le Sénat, avec la juftice& les lois;

le Sénat a pour lui mon génie , ma for-

tune &t ma gloire.

J'avoue, lui dis-je
,
que quand on

a une fois fait trembler quelqu'un , on
conferve prefque toujours quelque

chofe de l'avantage qu'on a pris.

Sans doute , me dit-il. J'ai étonné

les hommes ; c'eft beaucoup. Reparlez

dans votre mémoire l'hiftoire de ma vie

,

vous verrez que j'ai tout tiré de ce prin-

cipe , &c qu'il a été l'ame de toutes mes
actions. RefTouvenez-vous de mes dé-

mêlés avec Marius : je fus indigné de

voir un homme fans nom , fier de la

bafTefTe de fa naifTance , entreprendre

de ramener les premières familles de

Rome dans la foule du peuple ; & dans

cette iituation, je portois tout le poids

d'une grande ame. J'étois jeune, & je

me réfolus de me mettre en état de de-

mander compte à Marius de fes mépris.

Pour cela
,

je l'attaquai avec fes pro-
pres armes, c'eft-à-dire, par des vic-

toires contre les ennemis de la Repu*
blique.

Lorfque par le caprice du fort
, je

fus obligé de fortir de Rome
,

je me
conduifis de même ; j'allai faire la guerre*

N v
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à Mithridate , & .e crus détruire Ma-
rins , à force de vaincre l'ennemi de

Marius. Pendant que je laiiTai ce Romain
jouir de fon pouvoir fur la populace r

je multipliois fes mortifications , & je;

le forçois tous les jours d'aller au capi-

tôle rendre grâces aux Dieux des lue-,

ces dont je le défefpérois. Je lui faifois.

une guerre de réputation
,
plus cruelle-

cent fois que celle que mes légions fai-

foient au Roi barbare. Il ne fortoit pas,

un feul mot de ma bouche , qui ne mari
quât mon audace ; &; mes moindres ac-

lions toujours fuperbes , étoient pour-

Marius de funefles préfages. Enfin g
Mithridate demanda la paix ; les con-
ditions étoient raifonnables : & fi Ro-
me avoit été tranquille , ou fi ma for--

tune n'avoit pas été chancelante
,
je les;

aurois acceptées. Mais le mauvais état?

de mes affaires m'obligea de les rendre?

plus dures : j'exigeai qu'il détruisît fat

flotte , & qu'il rendît aux Rois fes voi--

fins tous les Etats dont il les avoit dé-
pouillés. Je te laiffe, lui dis-je, le Royau-
me de tes pères , à toi qui devrais mê:

remercier de ce que je te lairlë la mainv

avec laquelle tu as figné l'ordre de faire;'

mourir en un jour cent nulle Romain**
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Mithridate refta immobile ; & Marius

au milieu de Rome , en trembla.

Cette même audace, qui m'afi bien

fervi contre Mithridate , contre Marius

,

contre fon fils , contre Théléfinus , con-

itre le peuple, qui a foutenu toute ma
dictature , a aufîi défendu ma vie le jour

que je l'ai quittée : & ce jour afTure ma
liberté pour jamais.

Seigneur , lui dis-je , Marius rai-

fonnoit comme vous , lorique couvert

du fang de (es ennemis & de celui des

Romains , il montroit cette audace que
vous avez punie. Vous avez bien pour
vous quelques victoires de plus , & de
plus grands excès. Mais en prenant la

dictature , vous avez donné l'exemple

du crime que vous avez puni. Voilà

l'exemple qui fera fuivi , & non pas

celui d'une modération qu'on ne fera

qu'admirer.

Quand les Dieux ont fouffert que
Sylla fe foit impunément fait dictateur

dans Rome, ils y ont prolcrit la liberté

pour jamais. Il faudroit qu'ils fifTent

trop de miracles
,
pour arracher à prê-

tent du cœur de tous les Capitaines

Romains , l'ambition de régner. Vous
leur avez appris qu'il y avoit une voie;
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bien plus fure pour aller à la tyrannie 9

& la garder fans péril. Vous avez di-

vulgué ce fatal fecret , & ôté ce qui

fait feul les bons citoyens d'une Répu-
blique trop riche & trop grande , le

défefpoir de pouvoir l'opprimer.

Il changea de vifage & fe tut urt

moment. Je ne crains , me dit-il avec

émotion, qu'un homme dans lequel je

crois voir plufieurs Mari-us. Le hafard

,

ou bien un deftin plus fort , me l'a fait

épargner. Je le regarde fans cefTe
,
j'é-

tudie fon ame : il y cache des defTeins

profonds. Mais s'il ofe jamais former

celui de commander à des hommes que
j'ai faits mes égaux

,
je jure par les

Dieux que je punirai fon infolence,

Fin du Dialogue de Sylla & a"Eucratei
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; . . . Non murmura vefïra columbae ,

Brachia non hederas , non vincant

ofcula conchas.

Fragment d'un Eplthatame de l'Empereur.
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PREFACE
D U

TRAD U CT E U R.

UN Ambafladeur de France à

la Porte Ottomane , connu
par fon goût pour les lettres

?
ayant

acheté plufieurs manufcrits grecs ,

il les porta en France. Quelques-

uns de ces manufcrits m'étant tom-
bés entre les mains

,
j'y ai trouvé

l'Ouvrage dont je donne ici la

tradu&ion.

Peu d'Auteurs Grecs font venus

jufqu'à nous , foit qu'ils ayent péri

dans la ruine des bibliothèques , ou
par la négligence des familles qui

les poffédoient.

Nous recouvrons de temps en

temps quelques pièces de ces tré-

fors. On a trouvé des ouvrages

jufques dans les tombeaux de leui>
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Auteurs ; & ce qui eft à peu près la

même chofe , on a trouvé celui-ci

parmi les livres d'unEvêque Grec.

On ne fait ni le nom de l'Auteur,

ni le temps auquel il a vécu. Tout
ce qu'on en peut dire, c'eft qu'il

n'en1 pas antérieur à Sapho
,
puis-

qu'il en parle dans fon Ouvrage.

Quant à ma traduction , elle eft

fidelle. J'ai cru que les beautés qui

n'étoient point dans mon Auteur

n'étoient point des beautés ; &
j'ai fouvent quitté l'expreflion la

moins vive
,
pour prendre celle

qui rendoit mieux fa penfée.

J'ai été encouragé à cette traduc-

tion par le fuccès qu'a eu celle du

Taffe. Celui qui l'a faite ne trou-

vera pas mauvais que je coure la

même carrière que lui. Il s'y eft

diftingué d'une manière à ne rien

craindre de ceux même à qui il a

donné le plus d'émulation.

Ce petit Roman eft une efpece

de tableau où l'on a peint
y avec
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choix , les objets les plus agréa-

bles. Le Public y a trouvé des

idées riantes,, une certaine magni-

ficence dans les defcriptions , &
de la naïveté dans les fentimens.

Il y a trouvé un cara&ere origi*

nal qui a fait demander aux Criti-

ques quel en étoit le modèle : ce

qui devient un grand éloge , lors-

que l'ouvrage n'eft pas méprifa-

ble d'ailleurs.

Quelques Savans n'y ont point

reconnu ce qu'ils appellent l'art.

Il n'eft point, difent-ils , félon les

régies. Mais ft l'Ouvrage a plu 9

vous verrez que le cœur ne leur

a pas dit toutes les règles.

Un homme qui fe mêle de tra-

duire ne fouffre point patiemment

que l'on n'eftime pas fon Auteur

autant qu'il le fait , & j'avoue que

ces Meflieurs m'ont mis dans une

furieufe colère : mais je les prie de

laiffer les jeunes gens juger d'un Li-

vre
,
qui , en quelque langue qu'il

/
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ait été écrit , a certainement été fait

pour eux. Je les prie de ne point les

troubler dans leurs déciiîons. II n'y

a que des têtes bien frifées & bien

poudrées qui connoiffent tout le

mérite du Temple de Gnide.
A l'égard du beau fexe , à qui je

dois le peu de momens heureux

que je puis compter dans ma vie ,

je fouhaite de tout mon cœur
,
que

cet Ouvrage puiffe lui plaire. Je

l'adore encore $ & s'il n'eft plus

l'objet de mes occupations , il l'eft

de me regrets.

Que fi les gens graves dénroient

de moi quelqu'ouvrage moins fri-

vole
,
je fuis en état de les fatisfai-

re. Il y a trente ans que je travaille

à un Livre de douze pages
,

qui

doit contenir tout ce que nous fa*

vcns fur la Métaphyfique , la Po-*

litique & la Morale , & tout ce

que de grands Auteurs ont oublié

dans les volumes qu'ils ont donnés

fur ces fciences-là*



LE TEMPLE
DE G N I D E.

PREMIER CHANT.

JS 1 jfé Énus préfère le féjour de Gni-
«v?" de à celui de Paphos &c d'Ama*

thonte. Elle ne defcend point
fm— =m de l'Olympe fans venir parmi
les Gnidiens. Elle a tellement accou-
tumé ce peuple heureux à fa vue y

qu'il ne fent plus cette horreur facrée

qu'infpire la préfence des Dieux. Quel-
quefois elle fe couvre d'un nuage , 6c on
la reconnoît à l'odeur divine qui fort

de fes cheveux parfemés d'ambrofie.

La Ville eft au milieu d'une contrée

fur laquelle les Dieux ont verfé leurs

bienfaits à pleines mains : on y jouit

d'un printemps éternel ; la terre heu-
reufement fertile y prévient tous les

fouhaits ; les troupeaux y paiffent fans.
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nombre ; les vents femblent n'y régne?

que pour répandre par-tout l'efprit des

fleurs; les oifeaux y chantent ians cef-

fe ; vous diriez que les bois font har-

monieux ; les ruiffeaux murmurent dans

les plaines ; une chaleur douce fait tout

éclore, l'air ne s'y refpire qu'avec la

volupté.

Auprès de la Ville efl le palais de
Vénus. Vulcain lui-même en a bâti les

fondemens ; il travailla pour fon infï-

delle quand il voulut lui faire oublier

le cruel affront qu'il lui fit devant les

Dieux.
Il me feroit impoiîîble de donner

une idée des charmes de ce Palais , il

n'y a que des grâces qui puiifent décrire

les choies qu'elles ont faites. L'or , l'a-

zur , les rubis , les cliamans y brillent

de toutes parts.... Mais j'en peins les

richerTes & non pas les beautés.

Les jardins en font enchantés : Flore

& Pomone en ont pris foin ; leurs

nymphes les cultivent. Les fruits y re-

naifTent fous la main qui les cueille ;

les fleurs fuccedent aux fruits. Quand
Vénus s'y promené , entourée de {es

Gnidiennes , vous diriez que dans leurs

jeux folâtres elles vont détruire ces
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jardins délicieux : mais par une vertu
iecrette tout fe répare en un infiant.

Vénus aime à voir les danfes naïves

des filles de Gnide. Ses Nymphes fe

confondent avec elles. La Déeïte prend
part à leurs jeux; elle fe dépouille de
iamajefté : afîife au milieu d'elles , elle

voit régner dans leurs cœurs la joie 6c

l'innocence.

On découvre de loin une grande prai-

rie toute parée de l'émail des fleurs.

Le berger vient les cueillir avec fa ber-

gère ; mais celle qu'elle a trouvée eft

toujours la plus belle , & il croit que
Flore l'a faite exprès.

Le fleuve Céphée arrofe cette prai-

rie , 6c y fait mille détours. Il arrête

les bergères fugitives : il faut qu'elles

donnent 1 e tendre baifer qu'elles avoient

promis.

Lorfque les Nymphes approchent de
fes bords , il s'arrête ; ck fes flots qui

fuyoient trouvent des flots qui ne fuient

plus. Mais lorfqu'une d'elle fe baigne ,

il eft plus amoureux encore : (es eaux
tournent autour d'elle ; quelquefois il

fe fouleve pour l'embrafTer mieux ; il

l'enlevé , il fuit, il l'entraîne. Ses corn-*

pagnes timides commencent à pleurer t
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mais il la foutienf: fur les flots ; & char-

mé d'un fardeau fi cher, il la promené
fur la plaine liquide ; enfin défefpéré

de la quitter, il la porte lentement fur

le rivage , & confole fes compagnes.
A côté de la prairie efr. un bois de

myrtes , dont les routes font mille dé-

tours. Les amans y viennent fe conter

leurs peines: l'Amour qui les amufe les

conduit par des routes toujours plus

fecrettes.

Non loin de là efl un bois antique

<k facré où le jour n'entre qu'à peine :

des chênes qui femblent immortels por-

tent au Ciel une tête qui fe dérobe aux
yeux. On y fent une frayeur religieu-

se : vous diriez que c'étoit la demeure
des Dieux , lorfque les hommes n'é-

toient pas encore fortis de la terre.

Quand on a trouvé la lumière du
jour , on monte une petite colline fur

laquelle eïl le Temple de Vénus : l'u-

nivers n'a rien de plus faint ni de plus

facré que ce lieu.

Ce fut dans ce Temple que Vénus-

vit pour la première fois Adonis : le

poifon coula au cœur de la DéelTe.

Quoi î dit-elle , j'aimerois un mortel !

Hélas ! je fens que je l'adore. Qu'on ne
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m^adreffe plus de vœux : il n'y a plus

à Gnide d'autre Dieu qu'Adonis.

Ce fut dans ce lieu qu'elle appella

les Amours , lorfque piquée d'un défi

téméraire, elle les confalta. Elle étoit

en doute fi elle s'expoferoit nue aux
regards du berger Troyen. Elle ca-

cha fa ceinture tous fes cheveux : (es

Nymphes la parfumèrent ; elle monta
fur fon char tramé par des cygnes , ô\c

arriva dans la Phrygie. Le berger ba-

lançoit entre Junon & Pallas; il la vit,

ck les regards errèrent 6c moururent :

la pomme d'or tomba aux pieds de la

Déefle : il voulut parier, Se fon défor-

dre décida.

Ce fut dans ce Temple que la jeune

Pfyché vint avec fa mère, lorfque l'A-

jmour qui voloit autour des lambris do-

rés , fut furpris lui-même par un de fes

regards. Il fentit tous les maux qu'il fait

fouffrir. C'efî ainfi, dit-il, que je bleïfe ï

[Je ne puis foutenir mon arc ni mes
flèches. Il tomba fur le fein de Pfy-

ché. Ah! dit-il, je commence à fentir

que je fuis le Dieu des Plaifirs.

Lorfqu'on entre dans ce Temple, on
fent dans le cœur un charme fecret qu'il

çfl: impoifible d'exprimer : l'ame eft
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faifie de ces ravifTemens que les Dieux
ne fentent eux-mêmes que lorfqu'ils

font dans la demeure célefïe.

Tout ce que la nature a de riant efl

joint à tout ce que l'art a pu imaginer
de plus noble 6c de plus digne des

Dieux.
Une main fans doute immortelle l'a

par-tout orné de peintures qui femblent

refpirer. On y voit la naiffance de Vé-
nus ; le ravifïement des Dieux qui la

virent ; fon embarras de fe voir toute

nue ; 6c cette pudeur qui efl la première

des grâces.

On y voit les amours de Mars 6c de
la Déeffe. Le peintre a repréfenté le

Dieu fur fon char , fier 6c même ter-

rible : la Renommée vole autour de
lui ; la Peur 6c la Mort marchent de-

vant fes courfiers couverts d'écume;
il entre dans la mêlée , & une poufliere

épaiffe commence à le dérober. D'un
autre côté on le voit couché languif-

famment fur un lit de rofes ; il fourit

à Vénus : vous ne le reconnoifTez qu'à

quelques traits divins qui reftent en-

core. Les Plaifirs font des guirlandes

dont ils lient les deux amans : leurs

yeux femblent fe confondre , ils fou-

pirent,
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pîrent , & attentifs l'un à l'autre , ils

ne regardent pas les Amours qui fe

jouent autour d'eux.

Il y a un appartement réparé 011 le

Peintre a repréfenté les noces de Vé-
nus &: de Vulcain : toute la Cour ce-
leite y efl affemblée. Le Dieu paroît

moins (ombre , mais aum* peniif qu'à

l'ordinaire. La Décrie regarde d'un air

froid la joie commune : elle lui donne
négligemment une main qui femble fe

dérober; elle retire de defTus lui des re-

gards qui portent à peine, 6c fe tourne

du côté des Grâces.

Dans un autre tableau on voit Junon
qui fait la cérémonie du mariage. Vé-
nus prend la coupe pour jurer à Vul-
cain une fidélité éternelle : les Dieux
fourient , 6c Vulcain l'écoute avec
plaiiir.

De l'autre côté on voit le Dieu im-
patient qui entraîne fa divine époufe ;

elle fait tant de réfiftance
,

que l'on

croiroit que c'efl la fille de Cérès que
Pluton va ravir, ii l'œil qui voit Vénus
pouvoit jamais fe tromper.

Plus loin de là on le voit qui l'enlevé

pour l'emporter fur le lit nuptial. Les

Pieux fuivent en foule. La DéelTe fe

Q
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débat, &: veut échapper des bras qui la

tiennent. Sa robe fuit les genoux , la.

toile vole : mais Vulcain répare ce dé-

fordre ,
plus attentif à la cacher

,
qu'ar-

dent à la ravir.

Enfin on le voit qui vient de la po-*

fer lur le lit que l'Hymen a préparé :

il l'enferme dans les rideaux ; & il

croit l'y tenir pour jamais. La troupe

importune fe retire : il eiï charmé de

la voir s'éloigner. Les Déefies jouent

entr'eiles : mais les Dieux paroifient

trifles ; .& la triftefTe de Mars a quel-

que chofe d'auili fombre que. la noire

jaloufie.

Charmée de la magnificence de fon

Temple, la Dé effe elle-même y a voulu
établir fon cuite ; elle en a réglé les

cérémonies , iniiitué les fêtes ; & elle

y efi en même temps la Divinité &c. la

PrêtrefTe.

Le culte qu'on lui rend prefque par

toute la terre , eft plutôt une profana-

tion qu'une religion. Elle a des temples

où toutes I es filles de la Ville fè profH-

tuent en for, honneur, & fe font une

dot des profits de leur dévotion. Elle

en a où chaque femme mariée va une

fois en fa yie jfe donner à celui qui la
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choint, & jette dans le fan&uaire l'ar-

gent qu'elle a reçu. Il y en a d'autres

où les courtifanes de tous les pays
,

plus honorées que les matrones, vont
porter leurs offrandes. Il y en a enfin

où les hommes fe font eunuques , 6c

s'habillent en femmes pour fervir dans
le fanûuaire , confacrant à la Déciïe &C

le fexe qu'ils n'ont plus, ôc celui qu'ils

ne peuvent pas avoir.

Mais elle a voulu que le peuple de
Gnide eût un culte plus pur , & lui

rendît des honneurs plus dignes d'elle.

Là les facriiîces font des fouplrs, &c

les offrandes un cœur tendre. Chaque
amant adreffe les vœux à fa maîtreiTe,

6c Vénus les reçoit pour elle.

Par-tout où le trouve la beauté, on
l'adore comme Vénus même : car la

beauté eft auffi. divine qu'elle.

Leurs cœurs amoureux viennent dans
le Temple ; ils vont emb rafler les autels

de la Fidélité & de la Confiance.

Ceux qui font accablés des rigueurs

d'une cruelle y viennent foupirer : ils

fentent diminuer leurs tourmens : ils

trouvent dans leurs cœurs la flatteufe

efpérance.

La Déefle qui a promis de faire le

O ij
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bonheur des vrais amans , le mefure
toujours à leurs peines.

Lajaloufieeff une pafiion qu'on peut

avoir, mais qu'on doit taire. On adore
en fecret les canrices de fa maîtrefle ,

comme on adore les décrets des Dieux
qui deviennent plus juiles , lorfqu'on

ofe s'en plaindre.

On met au rang des faveurs divines

le feu, les tranfports de l'amour, tk la

fureur même : car moins on eff. maître

de fon cœur
,
pins il eu à la Dé elle.

Ceux qui n'ont point donné leur

cœur font des profanes qui ne peuvent

pas entrer dans le Temple : ils adref-

îent de loin leurs vœux à la DéefTe ;

& lui demandent de les délivrer de

cette liberté qui n'efl qu'une impuif-

fance de former des cléfirs.

La Déeffe infpire aux filles de lamo-
deflie : cette qualité charmante donne*

un nouveau prix à tous leurs tréfors"

qu'elle cache.

Mais jamais dans ces lieux fortunés

elles n'ont rougi d'une pafîion fince-

re , d'un ferïtiment naïf , d'un aveu

tendre.

Le cœur fixe toujours lui-même le

snoment auquel il doit fe rendre '> mais
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cVil une profanation de fe rendre fans

aimer.

L'Amour eft attentif à la félicité des

Gnidiens. Il choifit les traits dont il les

blefie. Lorfqu'il voit une amante affli-

gée , accablée des rigueurs d'un amant

,

il prend une flèche trempée dans les

eaux du fleuve d'oubli. Quand il voit

deux amans qui commencent à s'aimer ,

il tire fans celle fur eux de nouveaux
traits. Quand il en voit dont l'amour

s'aifoiblit, il le fait foudain renaître ou
mourir: car il épargne toujours les der-

niers jours d'une paîîion languiïfante :

on ne paiTe point par les dégoûts avant

de ce fier d'aimer; mais de plus grandes

douceurs font oublier les moindres.

L'Amour a ôté de fon carquois les

traits cruels dont il bleffa Phèdre &
Ariane

,
qui mêlés d'amour &£ <de hai-

ne , fervent à montrer fa puifTance ,

comme la foudre fert à faire connoître

l'empire de Jupiter.

Amefure que le Dieu donne le plai-

fir d'aimer , Vénus y joint le bonheur
de plaire.

Les filles entrent chaque jour dans

le fanchiaire pour faire leur prière à

Vénus. Elles y exoriment des fentimens

O iij
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naïfs comme le cœur qui les fait naïti'é*

Reine cPAmathonte r difoit une d'elles ^
ma flamme pour Thirfis eft. éteinte d
je ne te demande pas de me rendre
mon amour,, fais feulement qu'Ixiphile

m'aime.

Une autre difoit tout bas : PuifTante

Dcefie , donne-moi la force de cacher

quelque temps mon amour à mon ber~

ger
, pour augmenter le prix de l'aveu

que je veux lui en faire.

Déefie de Cythere, difoit une autre y

je cherche la folitude ; les jeux de mes
compagnes ne me plaifent plus. J'aime

peut-être. Ah ! fi j'aime quelqu'un , ce
ne peut être que Daphnis.

Dans les jours de fêtes , les filles ô£

les jeunes garçons viennent réciter des

hymnes en l'honneur de Vénus : fou*

vent ils chantent fa gloire en chantant

leurs amours.

Un jeune Gnidien, qui tenoit par

la main fa maîtreïTe , chantoit ainfi ;

Amour, lorfque tu vis Pfyché , tu te

Méfia fans doute des mêmes traits

dont tu viens de bleffer mon cœur :

ton bonheur n'étoit pas différent du
mien ; car tu fentois mes feux 7

6c moi
j'ai fenti tes .plaifirs..



J'ai vu tout ce que je décris. J'ai été

à Gnide ; j'y ai vu Thémire , & je 1 ai

aimée : je l'ai vue encore , 6c je l'ai ai-

mée davantage. Je referai toute nia

vie à Gnide avec elle , & je ferai te

plus heureux des mortels.
_

Nous irons dans le. Temple, & ja-

mais il n'y iéra entré un amant fi fidè-

le : nous irons dans le Palais de Vénus

,

Se je croirai que c'eft le Palais de Tne-

mire : j'irai dans la prairie , & je^ cueil-

lerai des fleurs que je mettrai iur ion

-fein : peut-être que je pourrai la con-

duire dans le bocage oiuant de routes

vont fe confondre ; & quand elle iera

égarée..... L'amour qui m'infpire me

défend de révéler fes myfleres.

SECOND CHANT.
L y a à Gnide un antre facré que

l. les Nymphes habitent , où la Déeffe

rend les oracles. La terre ne mugit

point fous les pieds , les cheveux ne

fe dreffent point fur la tête ; il n'y a

point de PrêtrefTes , comme à Delphes ,

où Apollon agite la Pythie : mais Vé-

nus elle-même écoute les mortels, fan£

O iy
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fe jouer de leurs efpérances ni de leurs

craintes.

Une coquette de l'île de Crète étoit

venue à Gnide : elle marchoit entou-

rée de tous les jeunes Gnidiens ; elle

iburiolt à l'un
,
parloit à l'oreille à l'au-

tre , ioutenoit ion bras fur un troiiie-

rne , crioit à deux autres de la fuivre.

Elle étoit belle & parée avec art , le

fon de fa voix étoit impofteur comme
{es yeux. O ciel i que d'allarmes ne
caufa-t-eiîe point aux vraies amantes !

Elle fepréfenta à l'oracle aufii fiere que
les DéelTes : mais foudain nous enten-

dîmes une voix qui fortoit du fanchiai-

re : Perfide , comment ofes-tu porter

tes artifices jtifques dans les lieux où
je règne- avec la candeur ? Je vais, te

punir d'une manière cruelle : je t'ôte-

rai tes charmes, mais je te laiiTeraile

cœur comme il eil. Tu appelleras tous

les hommes que tu verras , ils te fuiront

comme une ombre plaintive ; & tu

mourras accablée de refus 6ç de mépris.

Une.courtifane deNocrétis vint en-

fuite toute brillante des dépouilles de

fes amans. Va , dit la Décile, tu te

trompes, fi tu crois faire la gloire de

mon empire : ta beauté fait voir -qu'il
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y a des plaifirs , mais elle ne les donne

pas. Ton cœur efl comme le fer ; &c

quand tu verrois mon fils même , tu ne

faurois l'aimer.Va prodiguer tes faveurs

aux hommes lâches qui les demandent,

ck qui s'en dégoûtent ; va leur mon-
trer des charmes que l'on voit ïbudain,

& que l'on perd pour toujours. Tit

n'es propre qu'à faire méprifer ma puif-

fance.

Quelque temps après vint un homme
riche qui levoit les tributs du Roi de

Lydie. Tu me demandes, dit la Dce(-

fe , une chofe que je ne faurois faire
,

quoique je fois la DéefTe de l'Amour.

Tu achetés des beautés pour les aimer ;

mais tu ne les aimes pas, parce que tu

les achetés. Tes tréfors ne te feront

point inutiles ; ils ferviront à te dégoû-

ter de tout ce qu'il y a de plus charmant
dans la nature.

Un jeune homme de Doride , nom-
mé Arift.ee , fe préfenta enfuite : il avoit

vu à Gnide la charmante Camille ; il en
étoit éperdument amoureux : il ientoit

tout l'excès de fon amour ; 6c il venoit

demander à Vénus qu'il pût l'aimer da-

vantage.

Je connois ton cœur , lui dit la

O v
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DéefTe ; tu fais aimer. J'ai trouvé Ca-
mille digne de toi : j'aurois pu la don-
ner au plus grand Roi du monde ; mais

les Rois la méritent moins que les

bergers.

Je parus enfuite avec Thémire. La
DéeïTe me dit : Il n'y a point dans mon.

empire de mortel qui me foit plus fou-

rnis que toi. Mais que veux-tu que je

fafle ? Je ne faurois te rendre plus amou-

reux, ni Thémire plus charmante. Ah !

luidis-je, grande DéefTe, j'ai mille grâ-

ces à vous demander: faites que Thé-

mire ne penfe qu'à moi
,

qu'elle ne
voie que moi ; qu'elle fe réveille en*

fongeant à moi ;
qu'elle craigne de me

perdre quand je fuis préfent ; qu'elle

m'efpere dans mon abfence ; que tou-

jours charmée de me voir, elle regrette

encore tous les momens qu'elle a pâl-

ies fans moi.

tMnSStaW^
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TROISIEME CHANT.

L y a à Gnide des jeux facrés qui
fe renouvellent tous les ans : les,

femmes y viennent de toutes parts dif-

puter le prix de la beauté. Là les ber-

gères font confondues avec les filles

des Rois ; car la beauté feule y porte

les marques de l'empire, Vénus y pré-

iide elle-même. Elle décide fans balan-

cer; elle fait bien qu'elle efr. la mortelle

heureufe qu'elle a le plus favorifée.

Hélène remporta ce prix plufieurs

fois : elle triompha lorfque Thefée l'eut

ravie ; elle triompha lorfqu'elle eut été

enlevée parle fils de Priam; elle triom-

pha enfin lorfque les Dieux l'eurent

rendue à Ménélas après dix ans d'ef-

pérances: ainfi ce Prince, au jugement
de Vénus même , fe vit aufii heureux
époux, que Théfée &; Paris avoient été

heureux amans.

Il vint trente filles de Corinthe
v

dont les cheveux tomboient à groffes

boucles fur les épaules. Il en vint dix

de Salamine
,
qui n'avoient encore vu-

<nae treize fois le cours du foleil. Il en
0vj
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vint quinze de l'île de Lesbos; &C elles

fe.diioient- l'une à l'autre: Je me fens

tente émue , il r\y a' rien de fi" charmant

que vous: fi Vénus vous- voit des mê-
mes yeux que moi, elle vous couron-
nera au milieu de toutes les beautés de

l'univers.

Il vint cinquante Femmes de Mil et.

Rien n'approchoit de la Mançheur de

leur teint, &: de la régularité de leurs

traits : tout faifoit voir, oupromettoit
lin beau corp's; & les Dieux qui les fer-

mèrent, n'auroîent rien fait déplus di-

gne d'eux, s'ils n'avoient plus cherché

.à leur donner des perfections que d^s

grâces.

Il vint cent femmes de l'île de Chy- !

.pre. Nous avons, difoient-elles, paiIe

notre jeuneffe dans le Temple de Vé-
nus ; nous lui avons confacré notre vir-

ginité & notre pudeur même ; nous ne
roug "fions point de nos charmes : nos

manières quelquefois hardies & tou-:;

jours libres, doivent nous donner de

J'avantage fur une pudeur quis'allarme

fans :eile.

Je vis les filles de îa fuperbe Lacé-

démoue. Leur robe étoit ouverte par

)vS côtés depuis la ceinture, ce la ma;
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iiiere la plus îmmodèile , & cependant

elles faiioient les prudes, & ioute-

noient qu'elles ne vîoioient la pudeur

que par amour pour la patrie.

Mer fameuie par tant de naufrages ,

vous lavez cônfèrver des dépôts pré-

cieux. Vous vous calmâtes , lor{que
:

le

navire Argo" porta la toiion d'or fur

votre plaine liquide ; & lorique cin-

quante'heautéslontpartles de Colchos,

êc te font confiées à vous , vous vous

êtes courbée fc :

1

es.

Je vis auiu Ciiane, femblahle aux

DéefTes. Toutes les beautés de Lydie
:entouroleut leur Reine. Elle avoit en-

voyé devant elle cent jeunes filles, qui

avoient préienté à Vénus une offrande

de deux
1

cents talens. Candaule étoit

venu lui-même, plus dlitmgtié par ion

amour que par la pourpre royale : il

pafToit les jours & les nuits à dévorer

de fes regards les charmes d'Oriane ;

fes yeux erroient fur fon beau corps,
'

6c les yeux ne fe laffoiènt jamais. He-

!as ! dïioU-fl., jeiuis heureux, maisc'elt

une choie qui ri'éjft lue que de Vénus

&: de moi : mon bonheur feroit plus

grand , s'il dphnôit de l'env ie. Belle

Reine, quittez ces vains ornemens \
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faites tomber cette toile importune;

montrez-vous à l'univers; laiftezle prix

de la beauté & demandez des autels.

Auprès de-là étoient vingt Babylo-

niennes ; elles avoient des robes de
pourpre brodées d'or ; elles croyoient

que leur luxe augmentoit leur prix. Il

y en avoit qui portoient pour preuve
de leur beauté , les richeffes qu'elle leur

avoit fait acquérir.

Plus loin
,

je vis cent femmes d'E-

gypte
,
qui avoient les yeux 6c les che-

veux noirs. Leurs maris étoient auprès

d'elles , & ils difoient : Les lois nous
foumettent à vous en l'honneur d'Ifis ;

mais votre beauté a fur nous un empire

plus fort que celui des lois ; nous vous
obéirions avec le même plaifir que l'on

obéit aux Dieux ; nous lommes les plus

heureux efclaves de l'univers.

Le devoir vous répond de notre fidé-

lité , mais il n'y a que l'amour qui puiffe

nous promettre la vôtre.

Soyez moins fenfibles à la gloire que
vous acquerrez à Gnide

,
qu'aux hom-

mages que vous pouvez trouver dans

votre maifon , auprès d'un mari tran-

quille, qui pendant que vous vous oc-

cupez des affaires du dehors > doit attea-
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are dans le fein de votre famille le cœur
que vous lui rapportez.

Il vint des femmes de cette Ville

puhTante qui envoie les vaifïeaux au

bout de l'univers : les ornemens fati-

guoient leur tête fuperbe ; toutes les

parties du monde fembloient avoir con-

tribué à leur parure.

Dix beautés vinrent des lieux oii

commence le jour : elles étoient filles

de l'Aurore , & pour la voir , elles le

levoient tous les jours avant elle. Elles

fe plaignoient du Soleil, qui faifoit dif-

paroître leur mère ; elles fe plaignoient

de leur mère ,
qui ne fe montroit à elles

que comme au refle des mortels.

Je vis fous une tente une Reine d'un

peuple des Indes. Elle étoit entourée

de fes filles, qui déjà faifoient efpérer

les charmes de leur mère : des Eunu-

ques la fervoient, & leurs yeux regar-

doient la terre : car depuis qu'ils avoient

refpiré l'air de Gnide , ils avoient fenti

redoubler leur affreuie mélancolie.

Les femmes de Cadis, qui font aux

extrémités de la terre, difputerent aufîi

le prix. Il n'y a point de pays dans l'u-

nivers où une belle ne reçoive des

tominages, mais il n'y a que les plus.
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grands hommages qui piaffent appaifer

l'ambition d'une belle.
v

Les filles de Gnide parurent enïiiite.

Belles (ans ornemens , elles avoient des

grâces au lieu de perles 6c de rubis.

On ne voyortfur leur tête que lespré-

fens de Flore, mais ils y étoient plus

dignes des embiaûemens de Zéphyr.
Leur robe n'avait d'autre mérite que
celui de marquer une taille charmante

?

& d'avoir été filée de leurs propres

mains.

Parmi toutes ces beautés on ne vit

point la jeune Camille. Elle avoit dit :

Je ne veux point dlfputer le prix de la

beauté ; il me fuffit que mon cher Arif-

tée me trouve belle.
*

Diane rendoit ces jeux célèbres par

fa préfence. Elle n'y venait point dif-

puter le prix ; car les Déeffes ne le com-
parent point aux mortels. Je la vis feu-

le , elle étoit belle comme Vénus : je

la vis auprès de Vénus , elle n'étoit

plus eue Diane.

Il n'y eut jamais un ii grand fpe&a-

cle : les peuples étoient féparés des peu-
ples ; les yeux erroient de pays en
pays

9
depuis le couchant jufqu'à l'au-

rore : il fembloit que Gnide fût tout

l'univers.
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Les Dieux ont partagé la beauté en-

tre les Nations, comme la nature l'a

partagée entre les Déeiles. Là , on
voyolt la beauté iiere de Pallas ; ici la

grandeur 6c la majeiïéde Junon ;
puis

loin la iimplicité de Diane , la délica-

îefTe de Thetis , le charme des Grâces
5

êc quelquefois le fotirire de Vénus.

Il fembloit que chaque peuple* eut

une manière particulière d'exprimer ia

pudeur, &" que toutes ces femmes vou-

luilent le jouer des yeux : les un a s dé-

couvroient la gorge, occachoieiit leurs

épaules \ les autres moiifroient les épau-

les, & couvroient "la gorge; celles qui

vous déroboientlepied , vous payoient

par d'autres charmes ; & là on rougif-

îoit de ce qu'ici on appeiloit bienféance*

Les Dieux (ont il charmés de Thé-

mire
,
qu'ils ne la regardent jamais (ans

iburire de leur ouvrage. De toutes les

Déerles , il n'y a qiteVeriûs qui la voie

avec plaiiir, & que les Dieux ne rail-

lent point d'un peu de jalouile.

Comme on remarque une rofe au

milieu des fleurs qui naiiTent dans l'her-

be, on'diitingua Thémire de tant de

belles. Elles n'eurent pas le temps d'ê-

tre fes rivales : elles furent vaincues
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avant de la craindre. Dès qu'elle parut,

Vénus ne regarda qu'elle. Elle appella

les Grâces : Allez la couronner , leur

dit-elle : de toutes les beautés que je

vois , c'eïl la feule qui vous reffembie.

QUATRIEME CHANT.,

PENDANT que Théinlre étoit occu-

pée avec fes compagnes au culte,

de la Décrie
,
j'entrai dans un bois io-

îitaire : j'y trouvai le tendre Ariitée.

Nous nous étions vus le jour que nous
avions été confulter l'oracle; c'en fut

allez pour nous engager à nous entre*

tenir; car Vénus met dans le cœur , en.

la préfence d'un habitant de Guide , le

charme fecret que trouvent deux amis

,

lorfqir après une longue abfence ils fen-

tent dans leurs bras le doux objet de

leurs inquiétudes.

Ravis l'un de l'autre
9
nous fentimes

que notre cœur fe donnoit ; il fernbloit

que la tendre amitié étoit defcendue du
ciel pour fe placer au milieu de nous*

Nous nous racontâmes mille chofes de

notre vie, Voici à peu près ce que je

luis dis.
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Je fuis né à Sybaris, où mon père

Antiloque étoit Prêtre de Vénus. On ne

met point dans cette Ville de différence

entre les voluptés ôc les befoins ; on

bannit tous les arts qui pourroient trou-

bler \m fommeil tranquille ; on donne

des prix aux dépens du public , à ceux

qui peuvent découvrir des voluptés

nouvelles; les citoyens ne fe fouvien-

nent que des bouffons qui les ont di-

vertis , Se ont perdu la mémoire des

Magiïïrats qui les ont gouvernés.

On y abufe de la fertilité du terroir

qui y produit une abondance éternelle ;

& les faveurs des Dieux fur Sybaris ne

fervent qu'à encourager le luxe & la

rnolierTe.

Les hommes font fi efféminés , leur

parure eft fi femblable à celle des fem~

mes , ils compofent fi bien leur teint ,

ils fe frifent avec tant d'art, ils emploient

tant de temps à fe corriger à leur mi-

roir
,
qu'il femble qu'il n'y ait qu'un,

fexe dans toute la Ville.

Les femmes fe livrent au lieu de fe

rendre \ chaque pur voit finir les défirs

& les efpérances de chaque jour : on

ne fait ce que c'efi que d'aimer & d'ê-

tre aimé i on n'eft occupé que de ce
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que Ton appelle û faufTement jouir.

Les faveurs n'y ont que leur réalité

propre ; toutes ces circonftances qui les

accompagnent fi bien , tous ces riens

qui iont d'un ii grand prix , ces enga-
gemens qui paroifTent toujours plus
grands, ces petites chofes qui valent
tant, tout ce qui prépare un heureux
moment , tant de conquêtes au lieu

d'une, tant de jouiirances avant la der-
rière; tout ceia eu inconnu à Sybaris.

Encore û elles avoient la moindre
rniodeftie, cette fcible imaçe de la vertu
pourroît plaire : mais non, les yeux font
accoutumés à tout voir, & les oreilles

à tout entendre.

Bien loin <^ue la multiplicité des plai-

ïirs donne aux Sybarites plus de déli-

cateiTe , ils ne peuvent plus dlitinguer

un fentiment d'avec un fentiment.

Ils pafTent leur vie dans une joie pu-
rement extérieure : ils quittent un plai-

fir qui leur déplaît, pour un plaifirqui

leur déplaira encore ; tout ce qu'ils ima-
ginent eu. un nouveau fujet de dégoût.

Leur ame- incapable de fentir les plai-

firs
v
iemble n'avoir de déiicatefTe que

pour les peines : un citoyen fut fatigué

toute une nuit , d'une rofe qui s'étoit

repliée dans ion lit.
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La mollefTe a tellement afFoibli leurs

corps
,
qu'ils ne fauroient remuer les

moindres fardeaux ; ils peuvent à peine

fe Contenir fur leurs pieds : les voitures

les plus douces les font évanouir ; lors-

qu'ils font dans les feftins, l'eflomac

leur manque à tous les inftans.

Ils parlent leur vie fur des iieges ren-,

verfés , fur lefquels ils font obligés de
repofer tout le jour fans s'être fatigués :

ils font brifés quand ils vont languir,

ailleurs.

Incapables de porter le poids des ar-

mes, timides devant leurs concitoyens,

lâches devant les étrangers , ils font

des efclaves tout prêts pour le premier,

maître.

Des que je fus penfer, j'eus du dé-

goût pour la malheureufe Sybaris. J'ai-

me la vertu ; ck j'ai toujours craint les

Dieux immortels. Non , difois-je
,

je

ne reipirerai pas plus long-temps cet

air empoifonné : tous ces efclaves de

la moliefTe font faits pour vivre dans

leur patrie , & moi pour la quitter.

J'allai peur la dernière fois au tem4
pie , & m'approchant des autels où mon
père avoit tant de fols facrifié : Grande

Péeffe , dis -je à haute voix, j'aban^
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donne ton temple , &C non pas ton

culte : en quelque lieu de la terre que
je fois

, je ferai fumer pour toi de l'en-

cens ; mais il fera plus pur que celui

qu'on t'offre à Sybaris.

Je partis
?
& j'arrivai en Crète. Cette

j

île eft toute pleine des monumens de

la fureur de l'Amour. On y voit le tau-

reau d'airain ouvrage de Dédale
,
pour

tromper ou pour fatisfaire les égare-
'

mens de Pafiphaé; le labyrinthe , dont

l'Amour feul fut éluder l'artifice ; le.

tombeau de Phèdre qui étonna le So-
leil , comme avoit fait fa mère; &c le

temple d'Ariane
,
qui défolée dans les

«déierts , abandonnée pair un ingrat , ne

ie repentoit pas encore de l'avoir fuivi.

On y voit le palais d'Idomenée , dont

le retour ne fut pas plus heureux que
celui des autres Capitaines Grecs : car

ceux qui échappèrent aux dangers d'un

élément colère , trouvèrent leur mai-

ion plus fiulefle encore. Vénus irritée

leur fît embraiTer des époufes perfides

,

&t ils moururent de la main qu'ils

croyoient la plus chère.

Je quittai cette île , fi odieufe à une
DéefTe qui devoit faire quelque jour la

félicité de ma vie.
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Je me rembarquai , &: la tempête me

jeta à Lesbos. C'eil encore une île peu
chérie de Vénus : elle a ôté la pudeur

<Ju vifage d : s femmes , la foibieffe de
leur corps , &t la timidité de leur ame.

Grande Vénus, lahTe brider les femmes
de Lesbos d'un feu légitime ; épargne

à la nature humaine tant d'horreurs.

Mitylene ei! la Capitale de Lesbos ;

c'eft la patrie de la tendre Sapho. Im-
mortelle comme les Mules , cette fille

infortunée brûle d'un feu qu'elle ne peut

éteindre. Odienfe à elie-même , trou-

vant (es ennuis dans les charmes, elle

hait fon fexe , & le cherciie toujours.

Comment, dit-elle, une flamme fi vaine

peut-elle être fi cruelle? Amour, tu es

cent fois plus redoutable quand tu te

joues
,
que quand tu t'irrites.

Enfin je quittai Lesbos; 6c le fort me
fit trouver une île plus profane enco-

re; c'étoit celle de Lernnos. Vénus n'y

a point de temple : jamais les Lemniens
ne lui adreilerent des vœux. Nous re-

jetons, difent-iis , un cuite qui amollit

les cœurs. La Déefte les en a fouvent

punis : mais , fans expier leur crime y

ils en portent la peine ; toujours plus

impies à mefure qu'ils font plus affligés*
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Je me remis en mer

9
cherchant tou-*

jours quelque terre chérie des Dieux ;

les vents me portèrent à Délos. Je ref-

tai quelques mois dans cette île facrée.

Mais, (bit que les Dieux nous prévien-

nent quelquefois fur ce qui nous arri-

ve , foit que notre ame retienne de la

divinité dont elle eft émanée, quelque
foibleconnoiffance 'de l'avenir ; je ientis

que mon deilin, que mon bonheur mê-
me m'appeiloit dans un autre pays.

Une nuit que j'étois dans cet état

tranquille, où l'ame plus à-elle-même

femble être délivrée de la chaîne qui la

tient affujettie , il m'apparut ; je ne lus

pas d'abord û c'étoit une mortelle ou
une Déeffe. Un charme fecret étoit ré-

pandu fur toute fa perfonne : elle n'é-

toit point belle comme Vénus, mais.,

elle étoit ravivante comme elle : tous

fes traits n'étoient point réguliers , mais

ils enchantoient tous enfemble : vous
n'y trouviez point ce qu'on admire 4

mais ce qui pique : fes cheveux tom-
boient négligemment fur fes épaules ,

mais cette négligence étoit heureufe :

fa taille étoit charmante; elle avoit cet

air que la nature donne feule , & dont

elle cache le fecret aux peintures même.
Elle
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Elle vit mon étonnement; elle en fou-

rit. Dieux ! quel fouris! Je fuis , me
dit- elle d'une voix qui pénétroit le

cœur , la féconde des Grâces. Vénus
qui m'envoie , veut te rendre heureux;
tnais il faut que tu ailles l'adorer dans

fon temple de Gnide. Elle fuit ; mes
bras la fuivirent , mon fonge s'envola

avec elle ; 6c il ne me refta qu'un doux
regret de ne la plus voir , mêlé du
plarfir de l'avoir vue.

Je quittai donc l'île de Délos : j'ar-

fivai à Gnide. Je puis dire que d'abord

je refpirai l'amour. 3e fentis
,

je ne
puis pas bien exprimer ce que je fentis.

Je n'ai mois pas encore , mais je eher-

chois à aimer : mon cœur s'échauffoit

comme dans la préfence de quelque
beauté divine. J'avançai; & je vis de
loin de jeunes filles qui jouoient dans

la prairie : je fus d'abord entraîné vers

elles. Infenfé que je fuis ! difois-je:

j'ai , fans aimer , tous les égaremens de
l'amour : mon cœur vole déjà vers des

Objets inconnus ; &: ces objets lui don-

nent de '"inquiétude. J'approchai
, je

vis la charmante Thémire. Sans doute
que nous étions faits l'un pour l'autre.

Je ne regardai qu'elle ; ck: je crois que

E



338 Le Temple
je ferois mort de douleur , fi elle n'a-

voit tourné fur moi quelques regards.-

Grande Vénus , m'écriai-je ,
pvufque

vous devez me rendre heureux , faites

que ce foit avec cette bergère : je re-

nonce à toutes les beautés : elle feule

peut remplir vos promefTes & tous les»

vœux que je ferai jamais.

CINQUIEME CHANT.

JE parlois encore au jeune Ariftée

de mes tendres amours ; ils lui firent

foupirer les fiens ;
je foulageai fon

cœur , en le priant de me les raconter.

Voici ce qu'il me dit : je n'oublierai

rien ; car je fuis infpiré par le même
Dieu qui le faifoit parler.

Dans tout ce récit , vous ne trou-

verez rien que de très-fimple : mes

aventures ne font que les fentimens

d'un cœur tendre ,
que mes plaifirs ,;

que mes peines; & comme mon amour

pour Camille fait le bonheur, il fait

auîS toute Phifioire de ma vie.

Camille eit fille d'un des principaux

fcabitans de Guide , elle eft belle ; elle.
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è une phyfionomie qui va fe peindre
ilans tous les cœurs : les femmes qui
font des fouhaits , demandent aux
Dieux les grâces de Camille ; les hom-
mes qui la voient veulent la voir tou-
jours, ou craignent de la voir encore.

Elle a une taille charmante , un air

iioble , mais modefte , des yeux vifs &C
tout prêts à être tendres , des traits faits

exprès l'un pour l'autre , des charmes
iavifiblement aiTortis pour la tyrannie
des cœurs.

Camille ne cherche point à fe parer,
mais elle eft mieux parée que les autres
femmes.

Elle a un efprit que la nature refufe

prefque toujours aux belles. Elle fe

prête également au férieux & à l'en-

jouement. Si vous voulez , elle penfera
fenfément : fi vous voulez , elle badi-
nera comme les Grâces.

Plus on a d'efprit
,
plus on en trouve

à Camille. Elle a quelque chofe de fi

naïf
,
qu'il femble qu'elle ne parle que

le langage du cœur. Tout ce qu'elle

dit , tout ce qu'elle fait , a les charmes
de la fimplicité; vous trouvez toujours

une bergère naïve. Des grâces fi légè-

res; fi fines
?
û délicates , fe font re-

pïj
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marquer, mais jfe font encore mieux*

fentir.

Avec tout cela Camille m'aime : elle

eft. ravie quand elle me voit, elle eft

fâchée quand je la quitte ; & comme,
fi je pouvois vivre fans elle , elle me
fait promettre de revenir. Je lui dis tou-

jours que je l'aime : elle me croit : je

lui dis que je l'adore , elle le lait; mais

elle eft ravie , comme il elle ne le fa-

voit pas. Quand je lui dis qu'elle fait la

félicité de ma vie , elle me dit que je

fais le bonheur de la fienne. Enfin elle

m'aime tant qu'elle me feroit prefque

croire que je luis digne de fon amour.

Il y avoit un mois que je voyois Ca-

mille , fans ofer lui dire que je l'aimois

,

& fans oier prefque me le dire à moi-

même : plus je la trouvois aimable
J

moins j'efpérois d'être celui qui la ren-

dront fenfible. Camille , tes charmes

me touchoient ; mais ils me difoient

eue je ne te méritois pas.

Je cherchois par-tout à t'oublier ; je

voulois effacer de mon cœur ton ado-

rable image. Que je fuis heureux ! je

n'ai pu y réuffir; cette image y eft. ref-

tée , 6i elle y vivra toujours.

Je dis à Camille : j'aunois le bruiç
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Su monde , & je cherche la folitude ;

j'avois des vues d'ambition, &: je ne

dérire plus que ta préience ; je voulois

errer fous des climats reculés , & mon
cœur n'en1 plus citoyen que des lieux

où tu refpires : tout ce qui n'efr. point

toi , s'eft évanoui de devant mes yeux.

Quand Camille m'a parlé de fa ten-

dreiTe , elle a encore quelque chofe à
me dire ; elle croit avoir oublié ce

qu'elle m'a juré mille fois. Je fuis il

charmé de l'entendre
,
que je feins

quelquefois de ne la pas croire , pour
qu'elle touché encore mon cœur: bien-

tôt règne entre nous ce doux filen-

ce
,
qui eiï le plus tendre langage des

amans.

Quand j'ai été abfent de Camille
,
je

veux lui rendre compte de ce que j'ai

pu voir ou entendre. De quoi m'entre-

tiens-tu ,me dit-elle? parle-moi de nos
amours : ou fi tu n'as rien penfé , fr

tu n'as rien à me dire , cruel , laiffe-

moi parler.

Quelquefois elle me dit en m'em-
brafiant , Tu es trille. Il e(l vrai , lui

dis-je; mais la triftefie des amans eft

délicieufe ; je fens couler mes larmes ,

&: je ne fais pourquoi, car tu m'aimes;

P iij
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je n'ai point de fujet de me plaindre J

& je me plains : ne me retire point de
la langueur ou je fuis ; laifle-moi fou~
pirer en même temps mes peines Ô£

mes pluifirs.

Dans les tranfports de l'amour , moa
ame eil trop agitée; elle eft entraînée

vers fon bonheur fans en jouir : au lieu

qu'à préfent je goûte ma trifteffe mê-"
me. N'efTuie point mes larmes : qu'im-

porte que je pleure
,
puifque je fuis

heureux ?

Quelquefois Camille me dit: Aime-
moi. Oui

,
je t'aime» Mais comment

m'aimes-tu? Hélas! lui dis-je
,
je t'aime

comme je t'aimois : car je ne puis com-
parer l'amour que j'ai pour toi

, qu'à
celui que j'ai eu pour toi-même.

J'entends louer Camille par tous ceux
qui la connoifTent : ces louanges me
touchent , comme fi elles m'étoient

perfonnelles ; &: j'en fuis plus flatté

qu'elle-même.

Quand il y a quelqu'un avec nous ^

elle parle avec tant d'efprit, que je fuis,

enchanté de fes moindres paroles ; mais

j'aimerois encore mieux qu'elle ne dît

rien.

Quand elle fait des amitiés à quel-



fi t G tf î ft e; 34?

qu'un, je voudrois être celui à qui elle

fait des amitiés
,
quand tout-à-coup je

fais réflexion que je ne ferois point

aimé d'elle.

Prends garde, Camille , aux impof-

tures des amans. Ils te diront qu'ils

t'aiment , &c ils diront vrai : ils te di-

ront qu'ils t'aiment autant que moi ;

mais je jure par les Dieux que je t'aime

davantage.

Quand je l'apperçois de loin i
moi*

efprit s'égare : elle approche , & mon
cœur s'agite : j'arrive auprès d'elle ,

&
il femble que mon ame veut me quit-

ter , que cette ame eft à Camille ,
&

qu'elle va l'animer.

Quelquefois je veux lui dérober uno:

faveur; elle me la refufe , & dans uA
infiant elle m'en accorde une autre.

Ce n'efï point un artifice : combattue/

par fa pudeur &: fon amour , elle vou-

droit me tout refufer , elle voudront

pouvoir me tout accorder.

Elle me dit : Ne vous fuffit-il pas

que je vous aime ? que pouvez-vous

défirer après mon cœur? Jedéfire , lut

dis-je
,
que tu faifes pour moi une faute

que l'amour fait faire , & que le grandi

amour }ufîifie.

P iv
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Camille , fi je cefTe un jour de t'ai-

mer, puiffe la Parque fe tromper, &
prendre ce jour pour le dernier de mes
jours ! Puiile-t-eile effacer le refïe d'une
vie que je trouverois déplorable, quand
je me fouviendrois des plaifirs que j'ai

eus en aimant!

Ariitée foupira , & fe tut ; & je vis

bien qu'il ne ceffa déparier de Camille,

que pour penier à elle.

SIXIEME CHANT.
Pendant que nous parlions de nos

amours , nous nous égarâmes ; ôc

après avoir erré long-temps , nous en-

trâmes dans une grande prairie : nous
fumes conduits par un chemin de fleurs,

au pied d'un rocher arîreux. Nous vî-

mes un antre obfcur; nous y entrâmes >

croyant que c'étoit la demeure de quel-

que mortel.Oh Dieux ! qui auroitpenfé

que ce lieu eût été ii funefie } A peine

y eus -je mis le pied, que tout mon
corps frémit , mes cheveux fe drefTe-

rent fur ma tête. Une main invifibîe

m'entramoit dans ce fatal féjour : à me-
fure que mon cœur s'agitait , il cher-
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thoit à s'agiter encore. Ami, m'é'criai-

je , entrons plus avant , dufïions-nous

voir augmenter nos peines. J'avance

dans ce heu > où jaunis le foleil n'en-

tra, & que les vents n'agitèrent jamais.

J'y vis la Jalouiie ; fdh afpect etoit plus

fombre que terrible ; la Pâleur, la Trif-

teile , le Silence l'entouroient, & les

Ennuis vcloient autour d'elle. Elle.ioui-

fla fur nous , elle nous mit la main fur

le cœur, elle nous frappa fur la tête;

& nous ne vîmes , nous n'imaginâmes

plus que des monflres. Entrez plus

avant, nous dit-elle, malheureux mor-
tels; allez trouver une-DéeiTe plus puif-

faute que moi. Nous vîmes une afireufe

divinité à la lueur des langues enflam-

mées des ferpens qui fiiïloient fur fa

tête ; c'étoitia Fureur. Elle détacha un
de fes ferpens , & le jeta fur moi : je

voulus le prendre ; déjà fans que je

l'euffe fenti il s'étoit eliffé dans mon
•cœur. Jereftaiun moment comme ft li-

pide; mais dès que le polion fe fut ré-

pandu dans mes veines, je crus être

au milieu des enfers : mon amefut em-
brafée , 6c dans la violence tout mon
corps la contenoit à peine : j'étois iî

agité qu'il me iembloit que je tournois

P v
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fous le foret des Furies. Nous noù»
abandonnâmes à nos tranfports , nous
fîmes cent fois le tour de cet antre

épouvantable : nous allions de la Ja-

loufie à la Fureur
?
&z de la Fureur k

la Jaloufie : nous criions , Thémire l

nous criions Camille ! Si Thémire ou
Camille étoient venues , nous les au-
rions déchirées de nos propres mains,,

Enfin nous trouvâmes îa lumière du
jour ; elle nous parut importune , &C
nous regrettâmes prefque l'antre af-

freux que nous avions quitté. Nous:
tombâmes de lafiitude ; & ce repos mê-
me nous parut infupportable. Nos yeux,

nous refuferent des larmes , & notre

eceur ne put plus former des foupirs.

Je fus pourtant un moment tranquil-

le : le Sommeil commençoit à verfer

fur moi fes doux pavots. Oh Dieux !:

ce fommeii même devint cruel. J'y

voyois des images plus terribles pour
moi que les pâles ombres : je me ré-

veillois à chaque inflant fur une infi-

délité de Thémire; je la voyois... Non J

je n'ofe encore le dire ; & ce que j'i-

maginois feulement pendant la veille %
je le trouvois réel dans les horreurs.

m cet affreux fommeii,
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Il faudra donc , dis-je en me levant

,

que je fuie également les ténèbres 6c

la lumière ! Thémire , la cruelle Thé-
mire, m'agite comme les Furies. Qui
l'eût cru

,
que mon bonheur feroit de

l'oublier pour jamais !

Un accès de fureur me reprit : Ami

,

m'écriai-je , leve-toi , allons exterminer*

les troupeaux qui paillent dans cette

prairie : poursuivons ces bergers dont
les amours font fi paiiibles. Mais non : je

vois de loin un temple ; c'eft. peut-être

celui de l'Amour : allons le détruire ,

allons brifer fa itatue
i
& lui rendre nos

fureurs redoutables. Nous courûmes ~

9

& il fembloit que l'ardeur de commet-
tre un crime nous donnât des forces

nouvelles : nous traversâmes les bois y
les prés , les guérets ; nous ne fûmes
pas arrêtés un inffcant : une colline s'é--

le voit en vain , nous y montâmes ;

nous entrâmes dans le temple : il étoit

confacré à Bacchus. Que la puifîance

des Dieux eïî. grande 1 Notre fureur fut

auiïi-tôt calmée. Nous nous regarda*

mes , ôc nous vîmes avec furprife le

défordre où nous étions.

Grand Dieu! m'écriai-je, je te rends

jnoins grâces d'avoir appaiie ma fureur^

P v>
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que de m'avoir épargné un grand crime-

Et m'approchant de la Prêtrefîe : Nous
femmes aimés du Dieu que vous ier-

vez ; il vient de calmer les tranfports

dont nous étions agités ; à peine fom-
jnes-nous entrés dans ce lieu

,
que nous

avons fenti fa faveur préfente : nous
voulons lui faire un facriflce. Daignez
l'offrir pour nous , divine PrêtretTe,

J'allai chercher une viefime , & je l'ap-

portai à fes pieds.

Pendant que la Prêtrefîe fe préparait

à donner le coup mortel , Arifîée pro-

nonça ces paroles : Divin Bacchus
?
tu

aimes à voir la joie fur le vifage des

hemmes : nos plaifirs font un culte

pour toi ; & tu ne veux être adoré

que parles mortels les plus heureux.

Quelquefois tu égares doucement
notre raifon : mais quand quelque di-

vinité cruelle nous l'a ôtée , il n'y a

que toi qui puifîe nous la rendre.

\ La noire Jaloufie tient l'Amour fous

fon efclavage; mais tu lui ôtes l'empire

qu'elle prend iur nos cœurs , & tu 1;

fais rentrer dans fa demeure affreufe.

Après que le facriflce "fut fait, toui

le peuple s'afîembla autour de nous

& je racontai à la Prêtrefîe comment
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nous avions été tourmentés dans la

demeure delà Jalonne. Et tout-à-coup

nous entendîmes un grand bruit , &
un mélange confus de voix &: d'inf*

trumens de muiique. Nous fortîmes du
temple , & nous vîmes arriver une
troupe de Bacchantes oui frappoient la

terre de leurs thyrfes , criant à haute

voix, Evhoé. Le vieux Sylenefuivoit,

monté fur un âne : fa tête fembîoit

chercher la terre ; & fi-tôt qu'on aban-

donnoit ion corps , il fe balançoit com-

me par meiure. La troupe avoit le vi-

fage barbouillé de lie. Pan paroifîbit

eniuite avec fa flûte, & les Satyres en-

tourolent leur Roi. La joie régnoit avec

le défordre ; une folie aimable mêloit

•enfemble les jeux , les railleries , les

danfes , les chanfons. Enfin
,
je vis Bac-

chus ; il étoit fur Ion char traîné par des

tigres , tel que le Gange le vit au bout

de l'univers-
#
portant par-tout la joie

& la victoire.

A les côtés étoit la belle Ariane.

Princeile , vous vous plaigniez encore

de l'infidélité de Thciée , lorfque le

Dieu prit votre couronne , 6ç la plaça

dans le Ciel, il effuya vos larmes. Si

-Yous n'aviez pas celle de pleurer^vous
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auriez rendu un Dieu plus malheureux'

que vous qui n'étiez qu'une mortelle.

Il vous dit : aimez-moi. Théfée fuit ;

ne vous fouvenez plus de fon amour

,

oubliez jufqu'à fa perfidie. Je vous rends

immortelle pour vous aimer toujours.

Je vis Bacchus defcendre de fon char,.

je vis defcendre Ariane; elle entra dans

le temple. Aimable Dieu > s'écria-t-elle,

relions dans ces lieux , & foupirons-y

nos amours. Faifons jouir ce doux cli-

mat d'une joie éternelle. C'eit. auprès

de ces lieux que la Reine des cœurs a
pofé fon empire; que le Dieu de la

joie règne auprès d'elle , &: augmente
le bonheur de ces peuples déjà ii for-

tunés.

Pour moi
,
grand Dieu

, je fens déjà

que je t'aime davantage. Quoi ! tu

pourrais quelque jour me paroître en-

core plus aimable I II n'y a que les im-

mortels qui pmiïent aimer à l'excès,

&: aimer toujours davantage ; il n'y a
qu'eux qui obtiennent plus qu'ils n'ef-

perent, & qui font plus bornés quand
ils défirent que quand ils jouifTent.

Tu feras ici mes éternelles amours,
Dans le Ciel, on n^Qit occupé que de

fa gloire ; ce n'eft que lur la terre ô£
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aimer. Et pendant que cette troupe fe

livrera à une joie infenfée , ma joie,

mes ioupirs 6c mes larmes même , te

rediront fans cefîe mes amours.

Le Dieu fourit à Ariane , il la mena
dans le fan&uaire. La joie s'empara de
nos cœurs , nous fentîmes une émo-
tion divine. Sains des éearemens de
Sylene , 6c des tranfports des Bacchan-
tes , nous prîmes un thyriè , 6c nous
nous mêlâmes dans les danfes 6c dans

les concerts.

mmxammmmmÊÊmmiÊiÊÊmtimmÊÊUm mm i—mé
SEPTIEME CHANT.

OUS quittâmes les lieux confacrés

à Bacchus ; mais bientôt nous crû-

mes fentir que nos maux n'avoient été

que fufpendus. Il eu vrai que nous
n'avions point cette fureur qui nous
avoit agités ; mais la fombre TriftefTe

avoit faifi notre ame , 6c nous étions

dévorés de foupçons 6c d'inquiétudes»

Il nous fembloit que les cruelles

DéefTes ne nous avoient agités que
pour nous faire prefîentir des malheurs

auxquels nous étions deilinés-
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Quelquefois nous regrettions le tem-

ple de Bacchus , bientôt nous étions

entraînés vers celui de Gnide : nous
voulions voir Thémire & Camille, ces

objets puiflans de notre amour 6c de

notre jaloufie.

Mais nous n'avions aucune de ces

douceurs que l'on a coutume de fentir,

lorique fur le point de revoir ce qu'on
aime , l'ame eit déjà ravie , & femble

goûter d'avance tout le bonheur qu'elle

ie promet.

Peut-être , dit Arlilée
,
que je trou-

verai le berger Lycas avec Camille ;

que ikis-je s'il ne lui parle pas dans ce

moment ? O Dieux ! i'infidelle prend
plaiiir à l'entendre l

On difoit l'autre jour , repris-je
,
que

Thyrfis, qui a tant aimé Thémire , de-

voit arriver à Gnide ; il l'a aimée
?
fans

doute qu'il l'aime encore : il faudra que
je difpute un cœur que je croyois tout

à moi.

L'autre jour , Lycas chantoit ma Ca-
mille : que j'étois infenié ! j'étois ravi

de l'entendre louer.

Je me fouviens que Thyrfis porta à

ma Thémire des fleurs nouvelles: mal-

heureux que je fuis ! erle les a mjfes fur
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Ton fein ! C'eft un préfent de Thyrfis,

difoit-elle. Ah! j'aurois du les arracher,

&: les fouler à mes pieds.

Il n'y a pas long-temps que j'allois

avec Camille faire à Vénus un facrince

de deux tourterelles; elles m'échappè-

rent, & s'envolèrent dans les airs.

J'avois écrit fur des arbres mon nom
avec celui de Thémire ,

j'avois écrit

mes amours : je les lifois & reliibis

jfans celle : un matin je les trouvai

effacées.

Camille , ne défefpere point un mal-»

heureux qui t'aime ; l'amour qu'on irri-

te, peut avoir tous les effets de la haine»

Le premier Gnidien qui regardera

tna Thémire
,
je le pourfuivrai juiques

dans le Temple , & je le punirai , fût-il

aux pieds de Vénus.

Cependant nous arrivâmes près de

l'antre facré où la DéefTe rend les ora-

cles. Le peuple étoit comme les fiots

de la mer agitée : ceux-ci venoient

d'entendre , les autres aliènent chercher

leur réponfe.

Nous entrâmes dans la foule
,
je per-

dis l'heureux Ariftée : déjà il avoit em-

braiïé fa Camille, & moi je cherchois

encore ma Thémire.
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Je la trouvai enfin. Je fentis ma ja«»

loufie redoubler à fa vue
,

je fentis re-

naître mes premières fureurs. Mais elle

me regarda , & je devins tranquille.

C'efl ainii que les Dieux renvoient les

furies , lorsqu'elles fortent des enfers,

O Dieux! me dit-elle, que tu m'as

coûté de larmes ! Trois fois le foleil a

parcouru fa carrière ; je craignois de

t'avoir perdu pour jamais ; cette parole

me fait trembler. J'ai été confulter l'o-

racle. Je n'ai point demandé fi tu m'ai-

mois , hélas ! je ne voulois que favoir

ii tu vivois encore. Vénus vient de me
répondre que tu m'aimes toujours.

Excufe, lui dis-je , un infortuné qui

t'auroit haïe , fi fon ame en étoit capa-

ble. Les Dieux , dans les mains def*

quels je fuis
,
peuvent me faire perdre

la raifon : ces Dieux , Thémire , ne
peuvent pas m'ôter mon amour.

La cruelle Jaloufie m'a agité , comme
dans le Tartare on tourmente les om-
bres criminelles. J'en tire cet avantage

que je iens mieux le bonheur qu'il y
a d'être aimé de toi , après l'affreulë

fituation où m'a mis la crainte de te

perdre.

Viens donc avec moi
?
viens dans cç
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bois folitaire : il faut qu'à force d'aimer

j'expie les crimes que j'ai faits. Cefl
un grand crime , Thémire , de te croire

infidelle.

Jamais les bois de l'Elyfée que les

Dieux ont faits exprès pour la tranquil-

lité des ombres qu'ils chérifTent; jamais

les forêts de Dodone
,
qui parlent aux

humains de leur félicité future , ni les

jardins des Hefpérides , dont les arbres

fe courbent fous le poids de l'or qui

compofe leurs fruits , ne furent plus

charmans que ce bocage enchanté par
la préfence de Thémire.

Je me fou viens qu'un Satyre
, qui

fuivoit une Nymphe qui fuyoit toute

éplorée , nous vit & s'arrêta. Heureux
amans ! s'écria-t-il ; vos yeux lavent

s'entendre & fe répondre, vos foupirs>

font payés par des foupirs ! Mais moi ,

je pafTe ma vie fur les traces d'une ber^

gère farouche ; malheureux pendant
que je la pourfuis

,
plus malheureux,

encore lorfque je l'ai atteinte.

Une jeune Nymphe j feule dans ce
bois, nous apperçut & foupira. Non %

dit-elle , ce n'en1 que pour augmenter
mes tourmens

,
que le cruel Amour me

fait voir un amant fi tendre
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Nous trouvâmes Apollon alïis auprès

d'une fontaine. Il avoit fuivi Diane
qu'un daim timide avoit menée dans

ces bois. Je le reconnus à les blonds

cheveux , & à la troupe immortelle

qui étoit autour de lui. Il accordoit fa

lyre : elle attire les rochers , les arbres

la fuivent , les lions relient immobiles.

Mais nous entrâmes plus avant dans les

forêts , appelés en vain par cette divins

harmonie.

Ou croyez-vous que je trouvai l'A-"

mour ? Je le trouvai fur les lèvres de

Thémire ; je le trouvai enfuite fur fon

fein : il s'étoit fauve à les pieds ; je l'y

trouvai encore : il le cacha lous les ge-

noux ; je le fuivis , & je l'aurois tou-

jours fuivi, fi Thémire toute en pleurs,

Thémire irritée , ne m'eût arrêté. Il

étoit à fa dernière retraite : elle ell il

charmante qu'il ne fauroit la quitter,

C'elt ainfi qu'une tendre fauvette
,
qu©

la crainte ck l'amour retiennent fur îqs

petits , refte immobile fous la main

avide qui s'approche , &£ ne peut con-

sentir à les abandonner.

Malheureux que je fuis ! Thémire
écouta mes plaintes , ck: elle n'en fut

point attendrie; elle entendit mes prie-
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res , &C elle devint plus févere. Enfin

je fus téméraire : elle s'indigna
,
je trem-

blai , elle me parut fâchée
,
je pleurai ;

elle me rebuta
,
je tombai , 6c je fentis

que mes foupirs alloient être mes der-

niers foupirs, fi Thémire n'avoit mis

la main fur mon cœur , & n'y eût rap-

pelé la vie.

Non , dit-elle
,
je ne fuis pas il cruelle

que toi ; car je n'ai jamais voulu te

faire mourir , & tu veux m'cntraîner

dans la nuit du tombeau.

Ouvre ces yeux mourans , fi tu ne
veux que les miens fe ferment pour
jamais.

Elle m'embrafTa : je reçus ma grâce

,

hélas ! ians efpérance de devenir cou-

pable.

Fin du Tcmph de Gnide.
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Comme la Pièce fuivante ma
paru être du même Auteur , j'ai

cru devoir la traduire & la mettre

ici.

N jour que j'errois dans les bois

d'ïdalie avec la jeune Céphife

,

je trouvai l'Amour qui dormoit caché

fous des fleurs , & couvert par quel-

ques branches de myrte qui cédoient

doucement aux haleines des Zéphirs.

Les Jeux 6c les Ris
,
qui le fuivent

toujours
?
étoient allé folâtrer loin de

lui : il étoit feul. J'avois l'Amour en

mon pouvoir; fon arc & fon carquois

étoient à fes côtés ; & fi j'avois voulu ,

j'aurois volé les armes de l'Amour. Cé-

phife prit l'arc du plus grand des Dieux :

elle y mit un trait , fans que je m'en

apperçurle , & le lança contre moi. Je

lui dis en fouriant : prends-en un fé-

cond ; fais -moi une autre blefTure ;

celle - ci eft trop douce. Elle voulut

ajuïler un autre trait j il lui tomba fur



( 359)
le pied, & elle cria doucement : c'é-

toit le trait le plus pelant qui fût

clans le carquois de l'Amour ! Elle le

reprit , le fit voler ; il me frappa
,

je

me baiffai : Ah ! Céphife , tu veux
donc me faire mourir ? Elle s'appro-

cha de l'Amour. Il dort profondé-

ment, dit-elle ; il s'efl fatigué à lan-

cer fes traits. 11 faut cueillir des fleurs

pour lui lier les pieds & les mains.

Ah ! je n'y puis confentir ; car il nous

a toujours favorifés. Je vais donc
,

dit- elle
, prendre fes armes , 6c lui ti-

rer une flèche de toute ma force.

Mais il fe réveillera, lui dis -je. Eh

bien ! qu'il fe réveille : que pourra-

t-il faire que nous blefïer davantage?

Non , non , laaTons-îe dormir , nous

refierons auprès de lui , Se nous en

ferons plus enflammés.

Céphife prit alors des feuilles de

myrte ôc de rofes. Je veux , dit-elle

,

en couvrir l'Amour. Les Jeux ÔC les

Ris le chercheront , &C ne pourront plus

le trouver. Elle les jeta fur lui; & elle

rio.it de voir le petit Dieu prefqu'en-
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feveli. Mais à quoi m'amufe-je , dif-

elle ? Il faut lui couper les ailes , afin

qu'il n'y ait plus fur terre d'hommes
Volages ; car ce Dieu va de cœur en
cœur , & porte par-tout l'inconfiance.

•Elle prit (es cifeaux , s'afUt ; & tenant

d'une main le bout des ailes dorées

de l'Amour
,

je fentis mon cœur frap-

pé de crainte. Arrête , Céphife. Elle

ne m'entendit pas. Elle coupa le fom-

met des ailes de l'Amour
?

laiffa fes

cifeaux, & s'enfuit.

Lorfqu'il fe fut réveillé
9

il voulut

Voler ; & il fenlit un poids qu'il ne

connoiiToit pas. Il vit fur les fleurs le

bout de fes ailes ; il fe mit à pleurer.

Jupiter qui Papperçut du haut de l'O-

lympe , lui envoya un nuage qui le

porta dans le palais de Gnide, &£ le

pofa fur le fein de Vénus. Ma mère,

dit-il
,
je battois de mes ailes fur votre

fein ; on me les a coupées : que vais-

je devenir? Mon fils
y
dit la belle Cy-

pris , ne pleurez point; refiez fur mon
iein, ne bougez pas; la chaleur va les

|kire renaître, Ne voyez - vous pas

qu'elles
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qu'elles font plus grandes ? EmBraf-
fez-moi : elles croiiTent : vous les au-
rez bientôt comme vous les aviez ;

j'en vois déjà le fommet qui fe dore :

dans un moment C'efr. allez :

volez, volez, mon fils. Oui , dit-il,

je vais me hafarder. Il s'envola ; il fe

repofa auprès de Vénus , &c revint

d'abord fur fon fein. Il reprit l'eiTor ,

il alla fe repofer un peu plus loin , &C

revint encore fur le fein de Vénus. Il

PembrafTa ; elle lui fourit : il l'embraiTa

encore , &c badina avec elle : &c enfin

il s'éleva dans les airs , d'où il règne

fur toute la Nature.

L'amour pour fe venger de Céphi-
fe , l'a rendue la plus volage de toutes

les belles. Il la fait brûler chaque jour

d'une nouvelle flamme. Elle m'a aimé ;

elle a aimé Daphnis ; & elle aime au-

jourd'hui Cléon. Cruel Amour , c'eïl

moi que vous punhTez ! Je veux bien

porter la peine de fon crime : mais

n'auriez-vous point d'autres tourmens
à me faire fouffrir ?

FIN.





SUR LE GOÛT
FRAGMENT.

Qij





ESSAI
SUR LE GOÛT
DANS LES CHOSES

DE LA NATURE ET DE L'ART.

FRAGMENT.
£5 Ans notre manière d'être ao^ ht ri

3[ r\ If tuelle , notre ame goûte trois

jkK *t # fortes de plaifirs : il y en a

S&^^^^â qu'elle tire du fond de fon

exiilence même ; d'autres qui réfultent

de fon union avec le corps ; d'autres

enfin qui font fondés fur les plis & les

préjugés que de certaines inftitutions

,

de certains ufages , de certaines habi-

tudes lui ont fait prendre.

Ce font ces difterens plaifirs de no-
tre ame qui forment les objets du goût,

comme le beau , le bon , l'agréable ,

le naif, le délicat, le tendre, le gra-

Q-îîj
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cieux, le je ne fais quoi, le noble, îé
grand, le fublime, le majeflueux, &c*
Par exemple , lorfque nous trouvons du
pîaifir à voir une choie avec une utilité

pour nous , nous difons qu'elle eft

bonne ; lorfque nous trouvons du pi ai-»

fir à la voir , fans que nous y démê-
lions une utilité prjéfente , nous l'ap»,

pelions belle.

Les anciens n'avoient pas bien dc-J
mêlé ceci; ils regardoient comme des;

qualités pofiiives toutes les qualités ro
latives de notre ame ; ce qui fait queï
ces dialogues où Platon fait raifonnerl

Socrate , ces dialogues fi admirés des.
j

anciens , font aujourd'hui infoutena-*

b'es, parce qu'ils font fondés fur une'"

philofophie faufTe : car tous ces raifou»1

nemens tirés fur le bon, le beau
5
lej

parfait, le fage , le fou , le dur, le mou ,|
le fec, rhumlde , traités comme des

j

chofes pofitives , ne fignifient plus rien.

Les fôtirces du beau, dubon, de
l'agréable, &c. font donc dans nous-j

mêmes ; &; en chercher les raifons ± \

c'eft chercher les caufes des plaifirs de

notre ame.

Examinons donc notre ame, étu-

.dions-la dans fçs actions ôc dans (es
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parlions, cherchons -la dans fes plai-

firs ; c'eft-là où elle fe manifefte da-

vantage. La poéfie , la peinture , la

fculpture, l'architeclure , la mufique ,

3a danfe , les différentes fortes de jeux,

enfin les ouvrages de la nature & de

l'art
,
peuvent lui donner du plaifir :

voyons pourquoi, comment, &: quand

ils le lui donnent; rendons raifon de

nos fentimens : cela pourra contribuer.

à nous former le goût, qui n'eit autre

chofe que l'avantage de découvrir avec

fmefie & avec promptitude la mefure

du plaifir que chaque chofe doit don-

ner aux hommes.

DES PLAISIRS DE VAME.

'Ame , indépendamment des plai-

1 iirs qui lui viennent des fens , en.

a qu'elle auroit indépendamment d'eux,

&: qui lui font propres : tels font ceux
que lui donnent la curioiité , les idées

de fa grandeur , de fes perfections »

l'idée de fon exiftence oppofée au (en-^

timent de la nuit , le plaifir d'embraf-

fer tout d'une -idée générale, celui de

voir un grand nombre de chofes , &Qi

Q iv
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celui de comparer , de joindre & dé
féparer les idées. Ces plaifirs font dans

1a nature de Pâme
y
indépendamment

des fens
,
parce qu'ils appartiennent à

tout être qui penfe : & il efl fort in-

différent d'examiner ici fi notre ame a

ces plaifirs comme fubflance unie avec
le corps , ou comme féparée du corps

,

parce qu'elle les a toujours , & qu'ils

font les objets du goût : ainfi nous ne
diflinguerons point ici les plaifirs qui

viennent à l'ame de fa nature , d'avec

ceux qui lui viennent de fon union
avec le corps; nous appellerons tout

cela plaifirs naturels, que nous diflin-

guerons des plaifirs acquis que l'ame

fe fait par de certaines liaifons avec
les- plaifirs naturels , & de la même
manière & par la même raifon , nous
diflinguerons le goût naturel ôc le goût
acquis.

Il efl bon de connoître la fource

des plaifirs dont le goût efl la mefure :

la connoiffance des plaifirs naturels &C

acquis pourra nous fervir à rectifier no-

tre goût naturel 8c notre goût acquis.

Il faut partir de l'état où efl notre être

,

& connoître quels font fes plaifirs ,

pour parvenir à mefurer fes plaifirs , ÔC



SUR LE G O U T. 369

thème quelquefois à fentir fes plailirs.

Si notre ame n'avoit point été unie

"au corps , elle auroit connu , mais il y a

apparence qu'elle auroit aimé ce qu'elle

auroit connu : à préfent nous n'aimons
prefque que ce que nous ne connoif-

lons pas.

Notre manière d'être eft entièrement
arbitraire ; nous pouvions avoir été faits

comme nous ibmmes , ou autrement.

Mais fi nous avions été faits autrement

,

nous aurions fenti autrement; un or-
gane de plus ou de moins dans notre
machine auroit fait une autre éloquen-
ce , une autre poéfie : une contexture
diîférente des mêmes organes auroit

fait encore une autre poéiie : par exem-
ple , fi la conftitution de nos organes
nous avoit rendu capables d'une plus

longue attention, toutes les régies qui
proportionnent la difpofition du fujet

à la mefure de notre attention , ne fe-

roient plus ; û nous avions été rendus
capables de plus de pénétration , tou-

tes les règles qui font fondées fur la

•mefure de notre pénétration, tombe-
roient de même; enfin toutes les lois

établies fur ce que notre machine efl

d'une certaine façon, feroient différen-
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tes , fi notre machine n'étoit pas de
cette façon.

Si notre vue avoit été plus foible &c

plus confufe , il auroit fallu moins de
moulures & plus d'uniformité dans le$

membres de l'architeclure : fi notre vue
avoit été plus diftin&e , & notre ame
capable d'embrafîer plus de chofes à la

fois , il auroit fallu dans l'architeclure

plus d'ornemens : fi nos oreilles avoient

été faites comme celles de certains ani-

maux , il auroit fallu réformer bien de
nos inflrumens de mufique. Je fais bien

que les rapports que les chofes ont en-

tr'elles auroient fubfifté ; mais le rap-

port qu'elles ont avec nous ayant chan*

gé , les chofes qui dans l'état préfent

font un certain effet fur nous , ne le

feroient plus : & comme la perfecliort

des arts eft de nous préfenter les cho-
fes telles qu'elles nous fafîent le plus

de plaifir qu'il eft pofiible , il faudroit

qu'il y eût du changement dans les arts,

puifqu'il y en auroit dans la manière 1$

plus propre à nous donner du plaifir..

On croit d'abord qu'il fuftiroit de
connaître les diverfes lources de nos
plaifirspour avoir le goût; & que quand

-en a lu ce que la philoiophie nous dj|
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]à-defTus , on a du goût , &C que l'on

peut hardiment juger des ouvrages.

Mais le goût naturel n'eft pas une con-

noiffance de théorie ; c'efr. une applica^

tion prompte & exquife des règles mê-
me que l'on ne connoît pas. Il n'eft

pas nécefîaire de favoir que le plaifir*

que nous donne une certaine chofe

que nous trouvons belle , vient de la

furprife ; il îurnt qu'elle nous furpren-

ne , & qu'elle nous furprenne autant

qu'elle le doit , ni plus ni moins.

Ainfi ce que nous pourrions dire ici
,'

&c tous les préceptes que nous pour-
rions donner pour former le goût , ne
peuvent regarder que le goût acquis ,

c'eft-à-dire , ne peuvent regarder di*

re&ement que ce goût acquis
,
quoi-

qu'il regarde encore indirectement le

goût naturel : car le goiit acquis aiîec^

te , change , augmente & diminue le

goût naturel ; comme le goût naturel

affecte , change , augmente &; diminue
le goût acquis.

La déiimtion la plus générale du goûtj

fans confidérer s'il eil bon ou mauvais 7

jufte ou non , efl ce qui nous attache

à une chofe par le fentiment ; ce qui

ji'empêche pas qu'il ne puifTe s'appli-
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quer aux chofes intellectuelles , dont
la connoiffance fait tant de plaifir à l'a-

me
,
qu'elle étoit la feule félicité que

de certains Philofophes puffent com-
prendre. L'ame connoît par fes idées

6c par fes fentimens ; elle reçoit des

plaiûrs par ces idées 6c par ces fenti-

mens ; car quoique nous oppofions l'i-

dée au fentiment , cependant, lorfqu'elle

voit une chofe , elle la fent ; 6c il n'y a

point de chofes fi intellectuelles qu'elle

ne voie ou qu'elle ne croie voir, 6c

par conféquent qu'elle ne fente.

DE L'ESPRIT EN GÉNÉRAL.

L'Esprit eft le genre qui a fous lui

plufieurs efpeces , le génie , le bon
iens , le difcernement , la juflefle , le

talent, le goût.

L'eiprit confifte à avoir les organes

bien conftitués , relativement aux cho-

fes où il s'applique. Si la choie eft ex-

trêmement particulière , il fe nomme
talent ; s'il a plus de rapport à un cer-

tain plaifir délicat des gens du monde
,

il fe nomme goût ; fi la chofe particu-

lière q& unique chez un peuple, ie taf*
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lent fe nomme efprit , comme l'art de

la guerre & l'agriculture chez les Ro-

mains , la chaffe chez les fauvages , &c.

DE LA CURIOSITÉ.

NOtre ame eft faite pour penfer ,

c'eft-à-dire, pour appercevoir :

or un tel être doit avoir de la curiofité :

car comme toutes les chofes font dans

une chaîne où chaque idée en précède

une 6c en fuit une autre , on ne peut

aimer à voir une chofe fans défirer d'en

voir une autre ; &: fi nous n'avions pas

ce défir pour celle-ci , nous n'aurions

eu aucun plaiiir à celle-là. Ainfi quand

on nous montre une partie d'un ta-

bleau , nous fouhaitons de voir la par-

tie qu'on nous cache, à proportion du

plaifir que nous a fait ceile que nous

avons vue.

C'eit donc le plaifir que nous donne

un objet ,
qui nous porte vers un autre ;

c'eft pour cela que l'ame cherche tou-

jours des choies nouvelles , & ne fe

repoîe jamais.

Ainfi on fera toujours sûr de plaire

à l'ame , lorsqu'on lui fera voir beau-
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coup de chofes , ou plus qu'elle n'avoît

efpéré d'en voir.

Par-là on peut expliquer la raifoit

pourquoi nous avons du plaifir lorlque

nous voyons un jardin bien régulier ,

ck que nous en avons encore lorfque

nous voyons un lieu brut ck champê-
tre : e'ert la même caufe qui produit

ces effets.

Comme nous aimons à voir un grand
nombre d'objets > nous voudrions éten-

dre notre vue , être en plufieurs lieux ,

parcourir plus d'efpace : enfin notre

ame fuit les bornes
?
& elle voudroit

pour ainfi dire , étendre la fphere de
la préience ; ainli c'eft un grand plaifir

pour elle de porter fa vue au loin. Mais
comment le faire? dans les Villes? notre

vue eu bornée par des maifons : dans les

Campagnes? elle l'eft. par mille obfïa-

cles; à peine pouvons-nous voir trois

ou quatre arbres. L'art vient à notre fe-

cours , 6c nous découvre la nature qui
•fe cache elle-même; nous aimons l'art,

ck nous l'aimons mieux que la nature ,

c'eft-à-dire , la nature dérobée à nos
yeux : mais quand nous trouvons de
belles fituations

,
quand notre vue en

liberté peut voir au loin des prés.» dçs
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miMeaux, des collines, fk. ces difpo-

fitions qui font pour ainfi dire créées

exprès , elle eft bien autrement enchan-

tée que lorftfirelle voit les jardins de
le Noitre ; parce que la nature ne fe

copie pas , au lieu que l'art fe reflem-

bîe toujours. C'eft pour cela que dans
la peinture nous aimons mieux un pay-
fage que le plan du plus beau jardin du
monde ; c'eit que la peinture ne prend
la nature que là où elle eft belle , là ou
la vue fe peut porter au loin &£ dans

toute ion étendue , là où elle eft variée,

là où elle peut être vue avec plaînr

Ce qui fait ordinairement une grande

penfée , c'eft loriqu'on dit une chofe

qui en fait voir un grand nombre d'au-

tres , &: qu'on nous fait découvrir tout

d'un coup ce que nous ne pouvions
efpérer qu'après une grande lecture.

Florus nous repréfente en peu de
paroles toutes les fautes d'Annibal :

« Lorsqu'il pouvoit, dit-il, fe lervir de
» la vicloire , il aima mieux en jouir » ^
Gùm vicioriâ pojjct uti , frui maluit.

Il nous donne une idée de toute la

guerre de Macédoine
,
quand il dit:

« Ce fut vaincre que d'y entrer >*£
Introijje Victoria fuit

\
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Il nous donne tout le fpe&acle de la

vie de Scipion, quand il dit de fa jeu-

nefle : « C'eft le Scipion qui croit pour
» la définition de l'Afrique » ; hic erit

Scipio
, qui in exitium Africœ crcfcit.

Vous croyez voir un enfant qui croît

& s'élève comme un géant.

Enfin , il nous fait voir le grand ca-

ratière d'Annibal , la fituation de Puni-

vers , & toute la grandeur du Peuple
Romain , lorfqu'il dit : « Annibal fugitif

» cherchoit au Peuple Romain un en-

» nemi par-tout l'univers » : qui
,
pro-

fugus ex Africà , hojiem Populo Romano
toto orbe quarebat.

DES PLAISIRS DE L'ORDRE.

IL ne fufEt pas de montrer à Pâme
beaucoup de chofes, il faut les lui

montrer avec ordre : car pour lors nous
nous refïbuvenons de ce que nous
avons vu , & nous commençons à ima-

giner ce que nous verrons; notre ame
fe félicite de fon étendue 6c de fa pé-
nétration : mais dans un ouvrage où il

n'y a point d'ordre y Pâme fent à cha-

que initant troubler celui qu'elle y veut
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niettre. La fuite que l'Auteur s'efr. faite

,

& celle que nous nous faiions , fe con-

fondent ; l'ame ne retient rien , ne pré-

voit rien ; elle eft humiliée par la con-
fufion de fes idées, par l'inanité qui lui

refte ; elle eiï vainement fatiguée , &C

ne peut gÔiiter aucun plaifir : c'eft

pour cela que
,
quand le defTein n'efl

pas d'exprimer ou de montrer la con-
fufion , on met toujours de l'ordre dans

îa confufion même. Ainfi les Peintres

grouppent leurs figures ; ainfi ceux qui

peignent les batailles mettent-ils fur le

devant de leurs tableaux les chofes que
l'œil doit diftinguer , & la confufion

dans le fond 6c le lointain.

DES PLAISIRS
de la Variété,

M Aïs s'il faut de l'ordre dans les

chofes , il faut auiîi de la variété :

fans cela l'ame languit ; car les choies

femblables lui paroiflent les mêmes ; &
fi une partie d'un tableau qu'on nous

découvre refTembloit à une autre que
nous aurions vue , cet objet feroit
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nouveau fans-le paroître , & ne feroît

aucun plaifir. Et comme les beautés

des ouvrages de l'art , fernblables à
celle de la nature , ne confirment que
dans les pîaifirs qu'elles nous font, il

faut les rendre propres le plus que l'on

peut à varier ces pîaifirs fil faut faire

voir à l'ame des chofes qu'elle n'a pas

vues; il faut que le fentiment qu'on
lui donne foit différent de celui qu'elle

vient d'avoir.

C'eff. ainfi que les Hifloires nous
plaifent par la variété des récits, les

Romans par la variété des prodiges 9

les Pièces de théâtre par la variété des

parlions , & que ceux qui favent inf*

truire modifient le plus qu'ils peuvent
le ton uniforme de l'instruction.

Une lorgne uniformité rend tout

infupportable ; le même ordre des pé-
riodes long-temps continué , accable

dans une harangue : les mêmes nom-
bres & les mêmes chutes mettent de
l'ennui dans un long poëme. S'il eft

vrai que l'on ait fait cette fameufe
allée de Mofcou à Pétersbourg , le

voyageur doit périr d'ennui renfermé

entre les deux rangs de cette allée ;

& celui qui aura voyagé long-temps
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dans les Alpes , en defcendra dégoûté
des fituations les plus heureufes &c des
points de vue les plus charmans.

L'ame aime la variété ; mais elle ne
l'aime, avons -nous dit, que parce

qu'elle eu. faite pour connoître Se

pour voir : il faut donc qu'elle puiffe

voir , &: que la variété le lui permette ;

c'eit-à-dire , il faut qu'une choie foit

aifez fimple pour être apperçue , 6c

aifez variée pour être apperçue avec
piaiiir.

Il y a des choies qui paroifTent va-*

riées & ne le font point , d'autres qui
paroifTent uniformes et font très -va-
riées.

L'architecture gothique paroît très-»

variée , mais la confunon des orne-
mens fatigue par leur petiteiTe; ce qui
fait qu'il n'y en a aucun que nous puii-

fions diftinguer d'un autre , &: leur

nombre fait qu'il n'y en a aucun fur

lequel l'œil puiffe s'arrêter : de manière
qu'elle déplaît par les endroits même
qu'on a choifis pour la rendre agréable.

Un bâtiment d'ordre gothique eff une
efoece d'énigme pour l'œil qui le voit;

& l'ame efîembarrafîee, comme quand
on lui préfente un poëme obfcur.
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L'archite£hire grecque au contraire

paroît uniforme ; mais comme elle aies

divifions qu'il faut , ÔC autant qu'il en
faut pour que l'ame voie précifément

ce qu'elle peut voir fans fe fatiguer ,

mais qu'elle en voie afTez pour s'occu-

per, elle a cette variété qui fait regar-

der avec plaifir.

Il faut que les grandes chofes ayent

de grandes parties ; les grands hom-
mes ont de grands bras , les grands ar-

bres de grandes branches , &c les gran-

des montagnes font compofées d'autres

montagnes
,
qui font au-deffus & au-

de flous , c'efl: la nature des choies qui

fait cela.

L'architeclure grecque
,
qui a peu de

divifions <k de grandes divifions , imite

les grandes choies ; l'ame fent une cer-

taine majeflé qui y règne par-tout.

C'efl ainfi que la peinture divife en
grouppes de trois ou quatre figures

celles qu'elle repréfente dans un ta-

bleau ; elle imite la Nature , une nom-
breufe troupe fe divife toujours en pe-

lotons ; & c'efl encore ainfi que la

peinture divife en grande malle {es clairs

&t fes obfcurs.
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DES PLAISIRS
de la Symétrie.

J'AI dit que l'ame aime la variété ;

cependant dans la plupart des cho-
fes , elle aime à voir une efpece de
fymétrie. Il femble que cela renferme
quelque contradiction : voici comment
j'explique cela.

Une des principales caufes des plai-

firs de notre ame, lorsqu'elle voit des

objets, c'err. la facilité qu'elle a à les

appercevoir ; & la raifon qui fait que
la fymétrie plaît à Famé , c'eft qu'elle

lui épargne de la peine
,
qu'elle la fou-

lage , &c qu'elle coupe pour ainfi dire

l'ouvrage par la moitié.

De là fuit une règle générale : par-

tout où la fymétrie eft utile à l'ame

& peut aider fes fondions , elle lui effc

agréable ; mais par-tout où elle efl inu-

tile elle efl fade
,
parce qu'elle ôte la

variété. Or les choies que nous voyons
fuccefïivement doivent avoir de la va-
riété ; car notre ame n'a aucune diffi-

culté à les voir. Celles au contraire

guç nous appercevons d'un coup d'oeil 2
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doivent avoir de la fymétrie : ainfi.

comme nous appercevons d'un coup
d'œil la façade d'un bâtiment, un par-

terre , un temple , on y met de la fy-

métrie qui plaît L l'ame par la facilité

qu'elle lui donne d'embraïîer d'abord

tout l'objet.

Comme il faut que l'objet que l'on

doit voir d'un coup d'ceil ibit iimple
,

il faut qu'il foit unique , &: que les par-

ties fe rapportent toutes à l'objet prin-

cipal ; c'eft pour cela encore qu'on

aime la fymétrie , elle fait un tout

cnfemble.

Il eft dans la Nature qu'un tout foit

achevé ; &£ l'ame qui voit ce tout, veut

qu'il n'y ait point de partie imparfaite,

C'eft encore pour cela qu'on aime la

fymétrie ; il faut une efpece de pon-

dération ou de balancement : & un bâ-

timent avec une aile , ou une aile plus

courte qu'une autre , eft aufîi peu fini

qu'un corps avec un bras , ou avec un

iras trop court.

&
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DES CONTRASTES.

L'Ame aime la fymétrie , mais elle

aime aufîi les contraires ; ceci

demande bien des explications. Par

exemple :

Si la Nature demande des Peintres

& des Sculpteurs, qu'ils mettent de la

fymétrie dans les parties de leurs fi-

gures , elle veut au contraire qu'ils met-

tent des contractes dans les attitudes.

Un pied ranp;é comme un autre , un
memore qui va comme un autre , lont

infupportables : la raiibn en efl que

cette fymétrie fait que les attitudes

font prefque toujours les mêmes , com-
me on le voit dans les figures gothi-

ques
,
qui te reffemblent toutes par -là.

Ainfi il n'y a plus de variété dans les

productions de l'art. De plus la nature

ne nous a pas fitués ainii; &t comme
elle nous a donné du mouvement , elle

-ne nous a pas ajurtés dans nos actions

&C dans nos manières , comme des pa-

godes ; & fi les hommes gênés &: ainfi

contraints font infupportables ,
que fe-

ra-ce des production^ de l'art }
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Il faut donc mettre des contraires

dans les attitudes , fur-tout dans les ou-

vrages de fculpture
,
qui naturellement

froide , ne peut mettre de feu que par

la force du contrarie 6c de la fituation.

Mais comme nous avons dit que la

variété que l'on a cherché à mettre dans

le gothique lui a donné de l'uniformité ,

il efl fouvent arrivé que la variété que
l'on a cherché à mettre par le moyen
des contraries , efl devenue une fymé-
trie 6c une vicieufe uniformité.

Ceci ne fe fent pas feulement dans

d s certains ouvrages de fculpture 6c de
peinture , mais aurTi dans le flyie de

quelques Ecrivains
,
qui dans chaque

phrafe mettent toujours le commen-
cement en contrarie avec la fin par des

antithefes continuelles , tel que Saint

Auguflin 6c autres Auteurs de la baffe

latinité , 6c quelques-uns de nos mo-
dernes , comme Saint -Evremont. Le
tour de phrafe toujours le même 6c tou-

jours uniforme déplaît extrêmement ;

ce contrafle perpétuel devient fymé-
trie , 6c cette oppofition toujours re-

cherchée devient uniformité.

L'efprit y trouve fi peu de variété ,

gue lorfque vous avez vu une partie

de.
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de la phrafe , vous devinez toujours

l'autre : vous voyez des mots oppo-
fés , mais oppofés de la même manière ;

vous voyez un tour dans la phrafe
,

mais c'en
1 toujours le même.

Bien des Peintres font tombés dans

le défaut de mettre des contraries par
tout ck fans ménagement ; de forte que
lorfqu'on voit une figure, on devine
d'abord la difpofition de celles d'à-côté:

cette continuelle diverlité devient quel-

que chcfe de femblable. D'ailleurs, la

nature qui jette les chofes dans le dé-

fordre , ne montre pas l'afreclation d'un

contrarie continuel; fans compter qu'-

elle ne met pas tous les corps en mou-
vement & dans un mouvement forcé.

Elle eil plus variée que cela ; elle met
les uns en repos , & elle donne aux au-

tres différentes fortes de mouvemens.
Si la partie de l'ame qui connoît

,

aime la variété , celle qui fent ne la

cherche pas moins ; car l'ame ne peut

pas foutenir long-temps les mêmes û-

tuations
,
parce qu'elle efl liée à un

corps qui ne peut les foufFrir. Pour
que notre ame ioit excitée , il faut que
les efprits coulent dans les nerfs : or

il y a là deux choies-, une laflitude

R
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dans les nerfs , une cefTation de la part

des efprits qui ne coulent plus , ou qui

le difllpent des lieux où ils ont coulé.

Ainfi tout nous fatigue à la longue ,

Se fur-tout les grands plaifirs : on les

quitte toujours avec la même fatisfac-

tion qu'on les a pris; car les fibres qui

en ont été les organes ont befoin de

repos ; il faut en employer d'autres plus

propres à nous fervir , & diflribuer ,

pour ainfi dire , le travail.

Notre ame eiî lafle de fentir : mais

ne pas fentir , c'efl tomber dans un
anéantifîement qui l'accable. On re-

médie à tout , en variant (es modifi-

cations ; elle fent , &: elle ne fe lafle

pas.

DES PLAISIRS
de la Surprise.

CEtte difpofition de l'ame qui la

porte toujours vers différens ob-

jets , fait qu'elle goûte tous les plaifirs

qui viennent de la furprife ; fentiment

qui plaît à l'ame par le fpeclacle & par

la promptitude de l'attion ; car elle ap-
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perçoit ou fent unechofe qu'elle n'at-

tend pas, ou d'une manière qu'elle n'aî-

tendoit pas.

Une choie peut nous furprendre

domine merveilleufe , mais aufli com-
me nouvelle, 6c encore comme inat-

tendue , & dans ces derniers cas , le

ientiment principal fe lie à un fenti-

ment acceiibire fondé fur ce que la

chofe efc nouvelle ou inattendue.

C'eil par-là que les jeux de hafard

nous .piquent ; ils nous font voir une
fuite continuelle d'événemens non at-

tendus : c'eil: par-là que les jeux de
fociété nous plaiient ; ils font encore

une fuite d'événemens imprévus
,
qui

ont pour caule l'adrerie jointe au ha-

fard.

C'eft encore par-là que les pièces

de théâtre nous plaiient : elles fe dé-

veloppent par degrés , cachent les évé-

nemens jufqu'à ce qu'ils arrivent , nous
préparent toujours de nouveaux fujets

de furprife , ÔC fouvent nous piquent.

«n nous les montrant tels que nous au-

rions du les prévoir.

Enfin les ouvrages d'efprit ne font

ordinairement lus que parce qu'ils nous

ménagent des furprifes agréables , &
R il
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fuppléent à l'infrpidité des converfa-
tions prefque toujours languiffantes

,

& qui ne font point cet effet.

La furprife peut être produite par
la chofe , ou par la manière de l'ap-

percevoir : car nous voyons une choie
plus grande ou plus petite qu'elle n'eu:

en effet , ou différente de ce qu'elle efl ;

ou bien nous voyons la chofe même
,

mais avec une idée accefïbire qui nous
furprend. Telle eff dans une chofe l'idée

acceiToire de la difficulté -de l'avoir fai-

te , ou de la perfonne qui l'a faite , ou
du temps où elle a été faite , ou de la

înaniere dont elle a été faite , ou de

quelqu'autre circonffance qui s'y joint.

Suétone nous décrit les crimes de
Néron avec un fang froid qui nous fur-

prend, en nous faifant prefque croire

qu'il ne fent point l'horreur de ce qu'il

décrit ; il change de ton tout-à-coup
,

ck dit : L'univers ayant fouffert ce moni-
tre pendant quatorze ans , enfin il l'a-

bandonna : Tak monjirum pcr quatuor-

decim annos perpejjus , urrarum orbis tan-

dem dcjîituit. Ceci produit dans l'efprit

différentes fortes de furprifes ; nous
fommes furpris du changement de fryle

de. l'Auteur , de la découverte de fa
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différente manière de penfer , de fa

façon de rendre en aufîi peu de mots
une des grandes révolutions qui foit

arrivée : ainfi Pâme trouve un très-

grand nombre de fentimens différens ,

qui concourent à l'ébranler & à lui

compofer un plaiiir.

DES DIVERSES CAUSES
qui peuvent produire un fentiment»

L faut bien remarquer qu'un fenti-

ment n'a pas ordinairement dans

notre ame une caufe unique. C'eft , fi

j'ofe me fervir de ce terme , une cer-

taine dofe qui en produit la force & la

variété. L'efprit confifte à favoir frap-

per pluneurs organes à la fois ; & fi.

l'on examine les divers Ecrivains , on
verra peut-être que les meilleurs , &
ceux qui ont plus d'avantage , font ceux
qui ont excité dans l'ame plus de (en-

fations en même temps.

Voyez, je vous prie , la multiplicité;

des caufes. Nous aimons mieux voir

un jardin bien arrangé
,
qu'une confu-

{ion d'arbres : i°. parce que notre vuç
R iij
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qui feroit arrêtée , ne i'eft pas : 2°. cha-
que allée eft une , ck forme une grande

choie ; au lieu que clans la confufion.

chaque arbre eft une chofe , <k une pe-

tite chofe : -$°. nous voyons un arran-

gement que nous n'avons pas coutume
de voir : 4 . nous favons bon gré de la

peine que l'on a prife :
5

. nous admi-
rons le foin que l'on a de combattre

fans ceffe la nature
,
qui par des pro-

ductions qu'on ne lui demande pas r
cherche à tout confondre ; ce qui eft

fi vrai
,
qu'un jardin négligé nous eft

infupportable. Quelquefois la difficulté

de l'ouvrage nous plaît
,
quelquefois

e'eft la facilité ; & comme dans un jar-

din magnifique nous admirons la gran-

deur 6c la dépenfe du maître \ nous
voyons quelquefois avec plaifir qu'on

a eu l'art de nous plaire avec peu de

dépenfe & de travail. Le jeu nous plaît
,

parce qu'il fatisfait notre avarice , c'eft-

à-dire l'efpcrance d'avoir plus : il flatte

notre vanité par l'idée de la préférence

que la fortune nous donne , ôc de l'at-

tention que les autres ont fur notre

bonheur : il fatisfait notre curiofité , en

nous donnant un fpectacle ; enfin il

nous donne les différens plaifirs de la

furprife.
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La danfe nous plaît par la légèreté ,

par une certaine grâce ,
par la beauté

& la variété des attitudes
,
par fa liai-

ion avec la mufique , la peribnne qui

danfe étant comme un infiniment qui

accompagne ; mais fur-tout elle plaît

par une difpofition de notre cerveau y

qui efh telle qu'elle ramené en fecret

l'idée de tous les mouvemens à de cer-

tains mouvemens , la plupart des atti-

tudes à de certaines attitudes.

DE LA SENSIBILITÉ.

PResque toujours les chofes nous

plaifent ôt déplaifent à difTérens

égards : par exemple , les virtuofi d'Ita-

lie nous doivent faire peu de plaifir :

i°. parce qu'il n'efl pas étonnant qu'ac-

commodés comme ils font , ils chan-

tent bien ; ils font comme un infini-

ment dont l'ouvrier a retranché du bois

pour lui faire produire des ions : 2 .

parce que les paillons qu'ils jouent font

trop fufpecles de faufTetés : 3 . parce

qu'ils ne font ni du fexe que nous ai-

mons , ni de celui que nous eflimons*

D'un autre càté ils peuvent nous plaire,

R iv
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parce qu'ils conservent long-temps un
air de jeunefle , & de plus

,
parce qu'ils

Ont une voix flexible & qui leur efl"

particulière. Ainfi chaque chofe nous

donne un fentiment, qui en compofé
de beaucoup d'autres , lefquels s'affoi-

bliïTent & fe choquent quelquefois.

Souvent notre ame fe compofe elle-

même des raifons de plaifir , & elle y
réunit fur-tout par les liaifons qu'elle

met aux chofes. Ainfi une chofe qui

nous a plu nous plaît encore
,
par la

feule raifon qu'elle nous a plu, parce

'que nous joignons l'ancienne idée à la

nouvelle : ainfi une actrice qui nous a

plu fur le théâtre , nous plaît encore

dans la chambre ; fa voix , fa déclama-

tion , le fouvenir de|l'avoir vu admirer,

que dis-je ? l'idée de la PrincefTe jointe

à la fienne , tout cela fait une efpece

de mélange qui forme &C produit un
plaifir.

Nous fommes tous pleins d'idées

accefîbires. Une femme qui aura une
grande réputation & un léger défaut

,

pourra le mettre en crédit & le faire
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regarder comme une grâce. La plu-

part des femmes que nous aimons n'ont

pour elles que la prévention fur leur

naiffance ou leurs biens , les honneur^

ou l'eftime de certaines gens.

DE LA DÉLICATESSE.

LE S gens délicats font ceux qui à
chaque idée ou à chaque goût joi-

gnent beaucoup d'idées ou beaucoup
de goûts acceffoires. Les gens grom*er$

n'ont qu'une fenfation ; leur ame ne
fait compofer ni décompofer > ils ne
joignent ni n'ôtent rien à ce que la

nature donne : au lieu que les gens

délicats dans l'amour fe compofent la

plupart des plaifirs de l'amour. Poli-

xene & Apicius portolent à la table

bien des fenfations inconnues à nous
autres mangeurs vulgaires ; & ceux qui

jugent avec goût des ouvrages d'efprit y

ont & fe font fait une infinité de fenfa-

tions que les autres hommes n'ont pas,

R v
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Z>£7 JE NE SAIS QUOI.

IL y a quelquefois dans les perfon-

nés ou dans les choies un charme
invifible , une grâce naturelle

, qu'on

n'a pu définir , & qu'on a été forcé

d'appeîler le je ne fais quoi. îl me fem-

ble q\ie c'eft un effet principalement

fondé fur la furprife. Nous fommes
touchés de ce qu'une perfonne nous
plaît plus qu'elle ne nous a paru d'a-

bord devoir nous plaire ; &: nous fom-

mes agréablement furpris de ce qu'elle

a fu vaincre des défauts que'nos yeux
nous montrent 8c que le cœur ne croit

plus : voilà pourquoi les femmes laides

ont très-fouvent des grâces , & qu'il

eft rare que les belles en ayent. Car
une belle perfonne fait ordinairement

le contraire de ce que nous avions

attendu ; elle parvient à nous paroître

moins aimable ; après nous avoir fur-

pris en bien , elle nous furprend en

mal : mais l'impreiTion du bien eit an-

cienne , celle du mal nouvelle ; aufTï

les belles perfonnes font-elles rarement

les grandes pallions
,
prefque toujours
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réfervées à celles qui ont des grâces r

c'eit-à-dire , des agrémens que nous
n'attendions point , &c que nous n'a-

vions pas fujet d'attendre. Les gran-

des parures ont rarement de la grâce,

ck fouvent rhabillement des bergères

en a. Nous admirons la majefté des dra-

peries de Paul Véronefe ; mais nous
fournies touchés de la (implicite de Ra-
phaël, & de la pureté du Correge. Paul

Vëronefe promet beaucoup , & paye
ce qu'il promet : Raphaël & le Correge
promettent peu , 6v payent beaucoup y

&£ cela nous plaît davantage.

Les grâces le trouvent plus ordinai-

rement dans l'efprit que dans le vilage;

car un beau vifage paroît d'abord , ôç

ne cache prefque rien : mais l'efprit ne
fe montre que peu à peu, que quand
il veut, ck autant qu'il veut; il peut

fe cacher pour paroitre , & donner

cette elpece de lurprilë, qui fait les

grâces.

Les grâces fe trouvent moins dans

les traits du vifage que dans les maniè-

res ; car les manières naiffent à chaque

inftant, o£ peuvent à tous les raomens

créer des furpriles : en un mot , une
femme ne peut guère Qtre belle que
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d\\ne façon , mais elle eft jolie de cent

mille.

La loi des deux fexes a établi parmi

les nations policées 6c fauvages, que
les hommes d'emanderoient , & que les

femmes ne feroient qu'accorder : de-

là il arrive que les grâces font plus par-

ticulièrement attachées aux femmes.

Comme elles ont tout à défendre , elles

ont tout à cacher; la moindre parole
,_

le moindre gefte , tout ce qui , fans

choquer le premier devoir
?
fe montre

<en elles , tout ce qui fe met en liberté ,

devient une grâce : & telle eft la fa-

gefte de la Nature y que ce qui ne feroit

rien fans la loi de la pudeur , devient

d'un prix infini depuis cette heureufe

loi
,
qui fait le bonheur de l'univers.

Comme la gêne 6c l'affectation ne
fauroient nous furprendre , les grâces

ne fe trouvent ni dans les manières gê-

nées , ni dans les manières affectées ,

mais dans une certaine liberté ou facilité

qui eft entre les deux extrémités; ÔC

î'ame eft agréablement furprife de voir

que l'on a évité les deux écueils. Il fem-

bleroit que les manières naturelles de-

yroient être les plus aifées ; ce font

celles qui le font le moins 3 car l'édus
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cation qui nous gêne , nous fait tou-

jours perdre du naturel : or nous fouî-

mes charmés de le voir revenir.

Rien ne nous plaît tant dans une

parure, que lorfqu'elle efl dans cette

négligence , ou même dans ce défordre

qui nous cache tous les foins que la

propreté n'a pas exigés , & que la feule

vanité auroit fait prendre ; & l'on n'a

jamais de grâces dans Tefprit
,
que k>rf-

que ce que l'on dit paroît trouvé , ÔC

non pas recherché.

Lorfque vous dites des chofes qui

vous ont coûté , vous pouvez bien

faire voir que vous avez de l'efprit y

& non pas des grâces dans l'efprit»

Pour le faire voir y
il faut que vous

ne le voyiez pas vous-même , &: que
les autres , à qui d'ailleurs quelque

chofe de naïf& de fimple en vous ne

promettoit rien de cela , foient douce-

ment furpris de s'en appercevoir.

Ainfi les grâces ne s'acquièrent point;

pour en avoir il faut être naïf. Mais

comment peut -on travailler à être

naïf ?

Une des plus belles fictions d'Ho-

mère , c'eft celle de cette ceinture qui

donaoit à Vénus l'art de plaire. Rien
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n'en1 plus propre à faire fentir cette

magie &: ce pouvoir des grâces
,
qui

femblènt être données à une perfonne

par un pouvoir invifible , & qui font

diftinguées de îa beauté même. Or
cette ceinture ne pouvoit être donnée
qu'à Vénus. Elle ne pouvoit conve-
nir à la beauté majeflueufe de Junon ;

car la majefté demande une certaine

gravité
5
ceft-à-dire une crainte op-

pofée à l'ingénuité des grâces. Elle

ne pouvoit bien convenir à la beauté

iîere de Pallas : car la fierté eft oppo-
fée à la douceur des grâces , ôt d'ail-

leurs peut fouvent être foupçonnée

d'affectation.

PROGRESSION
DE LA SURPRISE,

C^
E qui fait les grandes beautés 7

j c'eâ lorfqu'une chofe ell telle que

la iurprife eft d'abord médiocre
,
qu'elle

fe foutient , augmente , & nous mené
enfuite à l'admiration. Les ouvrages de

Raphaël frappent peu au premier coup

d'oeil : il imite fi bien la nature ? que
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l'on n'en eft d'abord pas plus étonné

que fi l'on voyoit l'objet même , le-

quel ne cauferoit point de iùrprife :

mais une expreiîion extraordinaire , un
coloris plus fort, une attitude bizarre,

d'un Peintre moins bon , nous faifit du
premier coup d'œil

,
parce qu'on n'a

pas coutume de la voir ailleurs. On
peut comparer Raphaël à Virgile ; & les

Peintres de Venife avec leurs attitudes

forcées, à Lucain. Virgile plus natu-

rel frappe d'abord moins
, pour frap-

per enfuite plus : Lucain frappe d'abord

plus
,
pour frapper enfuite moins.

L'exacre proportion de la fameufe

Eslife de Saint Pierre , fait qu'elle ne
paroit pas d'abord laiiffi grande qu'elle

YeCz ; car nous ne favons d'abord où
nous prendre pour juger de fa gran-

deur. Si elle étoit moins large
9
nous

ferions frappés de fa longueur : fi elle

étoit moins longue , nous le ferions

de fa largeur. Mais à médire que l'on

examine, l'œil la voit s'agrandir, l'é-

tonnement augmente. On peut la com-
parer aux Pyrénées , où l'œil qui croyoit

d'abord les rnefurer, découvre des mon-
tagnes derrière les montagnes , Se fe

j>erd toujours davantage,
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Il arrive fouvent que notre ame fent

du plaifir , lorfqu'elle a un Sentiment

qu'elle ne peut pas démêler elle-mê-

me , &: qu'elle voit une chofe abfolu-

ment différente de ce qu'elle fait être ,

ce qui lui donne un fentiment de fur—

prife dont elle ne peut- pas fortir. En
voici un exemple : le dôme de Saint

Pierre eft immenfe ; on fait que Michel-

Ange voyant le Panthéon
,
qui étoit

le plus grand temple de Rome , dit qu'il

en vouloit faire un pareil , mais qu'il

vouloit le mettre en l'air. Il fit donc fur

ce modèle le dôme de Saint Pierre : mais

il fit les piliers "fi maiiifs
,
que ce dôme

qui eft comme une montagne que l'on a

fur la tête
,
paroît léger à l'œil qui le

confidere. L'ame refte donc incertaine

entre ce qu'elle voit &£ ce qu'elle fait 9

& elle refte furprife de voir une mafTe

en même temps û énorme &c û légère,

W
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DES BEAUTÉS
qui réjultent a"un certain embarras de Vame*

SOuvent la furprife vient à l'a-

me de ce qu'elle ne peut pas conci-

lier ce qu'elle voit avec ce qu'elle a

vu. 11 y a en Italie un grand lac qu'on

appelle le lac majeur; c'eil une petite

mer dont les bords ne montrent rien

que de fauvage. A quinze milles dans

le lac , font deux îles d'un quart de
mille de tour

,
qu'on appelle les Bor-

romées
,
qui efl à mon avis , le iejour

du monde le plus enchanté. L'ame efl

étonnée de ce contraire romanefque ,

de rappeller avec plaifir les merveilles

des Romains , où après avoir parlé par

des rochers &c des pays arides , on le

trouve dans un lieu fait pour les Fées.

Tous les contraries nous frappent

,

parce que les chofes en oppofition fe

relèvent toutes les deux : ainii lorf-

qu'un petit homme efl auprès d'un

grand, le petit faitparoître l'autre plus

grand, & le grand fait paroître l'autre

plus petit.



401 ESSAI
Ces fortes de furprifes font le plaiiu*

que l'on trouve dans toutes les beau-
tés d'oppofition

?
dans toutes les anti-

thefes ôt figures pareilles. Quand Flo-

rus dit : « Sore & Algide
,
qui le croi-

» roit ! nous ont été formidables ; Sa-

» trique 6k: Cornicule étoient des Pro-

» vinces : nous rouçiffons des Bori-
1 • m

» liens ë£ des Véruliens , mais nous
» en avons triomphé : enfin Tibur no-
y> tre faubourg , Prénefte où font nos

» maifons de plaifance , étoient le fujet

» des vœux que nous allions faire au
» Capitole » ; cet Auteur , dis -je ,.

nous montre en même-temps la gran-

deur de Rome &: la petitefle de fes corn-

mencemens, & Pétonnement porte fur

ces deux cbofes.

On peut remarquer ici combien efl

grande la différence des antithefes d'i-

dées , d'avec les antithefes d'expref-

fion. L'antithefe d'exprefîion n'eft pas

cachée ; celle d'idées l'eft : l'une a tou-

jours le même habit; l'autre en change
comme on veut : l'une eft variée

,

l'autre non.

Le même Florus , en parlant des

Samnites , dit que leurs Villes furent

tellement détruites
?

qu'il e{l difficile;
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de trouver à préfent le fnjet de vingt-

quatre triomphes ; Ut nonfacile appariai

maurla quatuor & viginti triumphorum.JLt

par les mêmes paroles qui marquent la

cieirruction de ce peuple , il fait voir

la grandeur de fon courage Se de ion

opiniâtreté.

Lorfque nous voulons nous empê-

cher de rire , notre rire redouble , à

caufe du contrarie qui efï entre la iitua-

tion où nous fommes & celle où nous

devrions être : de même lorfque nous

voyons dans un vifage un grand dé-

faut , comme par exemple un très-grand

nez , nous rions à caufe que nous

voyons que ce contrafte avec les au-

tres traits du vifage ne doit pas êtrel

Ainfi les contraries font caufe des dé*

fauts auiil-bien que des beautés. Lorf-

que nous voyons qu'ils font fans rai-

fon, qu'ils relèvent ou éclairent un

autre défaut , ils font les grands inf-

trumens de la laideur, laquelle, lors-

qu'elle nous frappe fubitement, peut

exciter une certaine joie dans notre

ame & nous faire rire. Si notre ame

la regarde comme un malheur dans la

perfonne qui la pofTede, elle peut ex-

citer la pitié : fi elle la regarde avec
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l'idée de ce qui peut nous nuire , &
avec une idée de comparaiibn avec ce
qui a coutume de nous émouvoir &
d'exciter nos défirs , elle la regarde
avec un fentiment d'averfion.

De même dans nos penfées , lors-

qu'elles contiennent une oppoiition qui
efï contre le bon fens , lorique cette op-
pofition efl commune &c aifée à trou-

ver , elles ne plaifent point & font un
défaut, parce qu'elles né caufent point
Àe furprife ; & fi au contraire, elles

font trop recherchées , elles ne plai-

fent pas non plus. Il faut que dans un
ouvrage on les fente

,
parce qu'elles y

font , 6c non pas parce qu'on a voulu
les montrer ; car pour lors la furprife ne
tombe que fur la fottife de l'Auteur.

Une des chofes qui nous plaît le

plus, c'eit le naïf; mais c'eil aufîi le

îlyle le plus difficile à attraper : la rai-

fon en eft qu'il elt précifément entre
le noble & le bas ; il eft fi près du bas

,

qu'il eft très-difficile de le côtoyer tou-
jours ians y tomber.

Les Muficiens ont reconnu que la

Mufique qui fe chante le plus facile-

ment , eft la plus difficile à compofer :

preuve certaine que nos plaiiirs , &
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y

Part qui nous les donne , font entre cer-

taines limites.

A voir les vers de Corneille û pom-
peux , 6c ceux de Racine fi naturels ,

on ne devineroit pas que Corneille tra-

vailloit facilement , & Racine avec

peine.

Le bas eft le fublime du peuple
,
qui

aime à voir une choie faite pour lui 6c

qui efl à la portée.

Les idées qui fe préfentent aux gens

qui font bien élevés 6c qui ont un

grand efprit , font ou naïves ou nobles

,

ou fublimes.

Lorfqu'une chofe nous eiï montrée

avec des circonilances ou des acceiloi-

res qui l'agrandifîent , cela nous paroît

noble : cela fe ient fur-tout dans les

comparaifons , où l'efprit doit toujours

gagner 6c jamais perdre ; car elles doi-

vent toujours ajouter quelque chofe ,

faire voir la choie plus grande , ou s'il

ne s'agit pas de grandeur
,
plus fine &

plus délicate : mais il faut bien fe don-

ner de garde de montrer à l'ame un rap-

port dans le bas ; car elle fe le feroit ca-

ché , fi elle l'avoit découvert.

Comme il s'agit de montrer des cho-

ies finies , l'ame aime mieux voir coin-
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parer une manière à uns manière , une
aétion à une aclion

,
qu'une choie à une

choie , comme un héros à un lion, une
femme à un ailre, & un homme léger

à un cerf.

Michel-Ange eft le maître pour don-
ner de la nobleffe à tous tes fujets.

Dans fon fameux Bacchus , il ne fait

point comme les Peintres de Flandres ,

qui nous montrent une figure tomban-
te , & qui efr.

,
pour ainfi dire , en Pair.

Cela feroit indigne de la majerté d'un

Dieu. Il le peint ferme fur fes jambes ;

mais il lui donne fi bien la gaieté de
l'ivreffe , ôc le pîaiiir à voir couler la

liqueur qu'il verie dans fa coupe
,
qu'il

n'y a rien de fi admirable.

Dans la Paiïion qui eil dans la galerie

de Florence , il a peint la Vierge de-

bout qui regarde ion fils crucifié , fans

douleur , fans pitié , fans regret
7
ians

larmes. Il la fuppofe instruite de ce

grand myitcre , & par-là lui fait foute-

nir avec grandeur le fpecfacle de cette

mort.

Il n'y a point d'ouvrage de Michel-

Ange oit il n'ait mis quelque chofe de
noble. On trouve du grand dans ies

cbauches même , comme dans ces vers
cpie Virgile n'a point finis.
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Jules Romain , dans fa chambre des

géans à Mantoue , oii il a représenté

Jupiter qui les foudroie , fait voir tous

les Dieux effrayés : mais Junon eft au-

près de Jupiter ; elle lui montre d'un

air affuré , un géant fur lequel il faut

qu'il lance la foudre ;
par-là il lui donne

un air de grandeur que n'ont pas les

autres Dieux : plus ils font près de Ju-

piter
,
plus ils font raffurés : K cela eft

bien naturel; car dans une bataille ,
la

frayeur ceffe auprès de celui qui a de

l'avantage

FIN.
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26. On en infère quelles étoient , lors de ces dé-
nombremens , les forces de l'une & l'autre Ville ,

V'
Déferlions. Pourquoi elles font communes dans nos

armées ; pourquoi elles étoient rares dans celles àes

Romains , 20.

Defpotique. S'il y a une puiffance qui le foit à tous

égards , 27c.

Defpoùfme , opère plutôt l'oppreflîon des fujets que
leur union , 236 & fuiv,

Diciature. Son établiffement , 90.

DioclÉtien introduit l'ufage d'aflbcier plusieurs Prin-

ces à l'Empire , 193.
Difcipline militaire. Les Romains réparoient leurs per-

tes , en la rétabliffant dans toute fa vigueur, 19.
Adrien la rétablit : Sévère la laifle fe relâcher, 186.

Pluneurs Empereurs mailacrés , pour avoir tenté de
la rétablir , iS8 Tout-a-fait anéantie chez les Ro-
mains , 212. Les Barbares, incorporés dans les ar-

mées Romaines , ne veulent pas s'y foumetre, 214.
Comparaifon de Ion ancienne rigidité avec fon relâ-

chement , 213 & fuiv.

D'fputes y naturelles aux Grecs , 266. Opiniâtres en

matière de religion , 267 Quels égards elles méri^

tent de la part dss Souverains > i6$>>

$7.
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Divination par 'eau d an fcaiiin , en ufage dans l'Em-

pire Grec , 2jo.

Div fions. S'appaifent plus aifément dans un Etat mo-
n a chique, que dans un Etat Républicain, 32. Dans
Rom» , 86 & fu :vm

Domitien {l'Empereur} , monftre de cruauté, 171,
Prus-lle. L'Empereur Caligula fon frère, lui fait

décerner les honneurs divins , i6y.

Du il l ius ( le Conful} gagne une bataille navale fut

les Carthaginois
, 41.

Duronius lie Tribun M.) chaffé du Sénat; pour-
quoi, 93.

E.

TpColc militaire des Romains , 17.

J2j Egypte. Idée du Gouvernement de ce Royaume
après la mort d'Alexandre , 58. Mauvaife conduite
de {es Rois, 63. En quoi confiftoient leurs princi-

pales forces , 61. Les Romains les privent des trou-

pes auxiliaires qu'ils tiroieot de la Grèce , ibid. Con-
quife par Augufte , 199.

Empereurs Romains étoient chefs- nés des armées ,

147. Leur puiffance grofïït par degrés, 151. Les
plus cruels n'étoient point haïs du bas peuple :

pourquoi , 163. Etoient proclamés par les armées
Romaines, 167. Inconvénient de cette forte d'é-

lection , ibid. Tâchent en vain de faire refpe&et

l'autorité du Sénat, 169. Suceeffeurs de Néron,
jufqu'à Vefpafîen , 170. Leur puiffance pouvoir
paroître plus tyrannique que celle des Princes de
nos jours : pourquoi , '77 6» fuiv. Souvent étran-

gers : pourquoi , 180. Meurtres de plusieurs Em-
pereurs de fuite, depuis Alexandre jufqu'a Dece
inciuuVement , 188. Qui ré* ablifTent l'Empire chan-
celant , 193. Leur vie commence a être plus en fu-

reté , 195;. Mènent une vie plus molle & moins
appliquée aux affaires , ibid. Veulent fe faire ado-
rer , 197. Peints de différentes couleurs, fuivant

les paffions de leurs Hiftoriens , 203. Plusieurs Em-
pereurs Grecs haïs de leurs fujets, pour caufe de
religion, 249, D-fpofitions des peuples à leur égard

,

ibid, Ksrjiiient les diiputes théologiques , au lieu
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de les afToupir , 269. LaiiTent tout-à-fait périr la

marine ,281.
Empire Romain, Son établiflement , 174 & fuiv. Com-

paré au Gouvernement d'Alger, 189. Inondé par

divers peuples Barbares , 190- 191. Les repyuiTe ci

s'en débarrafle , ibid, AfTociation de pluûeurs Prin-

ces à l'Empire-, 99-193. Partage de l'Empire , 197.
d'Orient : Voyez Orient. D'Occident : Voyez Occi-

dent. Grec : Voyez Grec. Ne fut jamais plus fjible

que dans le temps que (es frontières étoient le mieux
fortifiées , 243. Des Turcs : Voyez Turcs.

Entreprifes ( Les grandes
)
plus difficiles à mener parmi

nous que chez ies anciens : pourquoi, 251.

Epée. Les Romains quittent la leur pour en prendre à

l'Efpagnole , 23.

Epicurifme , introduit à Rome fur la fin de la Républi-
que , y produit la corruption des mœurs , 105.

Equcs
,
peuple belliqueux , 11.

EfpagnoLs modernes : Comment ils auroient dû fe con-
duire dans la conquête du Mexique , 80.

Etoliens. Portrait de ce peuple , 49. S'unifient avec
les Romains contre Philippe, 53. S'unifient avec
Antiochus contre les Romains , 55.

Eutichés , héréfiarque : quelle étoit fa doctrine
,

24S.

Exemples. Il y en a de mauvais, d'une*plus dange-

reufe confequence que les crimes , 92.

Exercices du corps avilis parmi nous > quoique très-

utiles , ib.

F.

TH Àutes que commettent ceux qui gouvernent , font

JP quelquefois des effets néceîfaires de la fituation

des affaires , 209.
Femmes

(
par quel motif la pluralité des ) eft en ufage

en Orient , 23S.

Fefiins. Loi qui en bornoit les dépenfes à Rome, abro-

gée par le Tribun Duronius , 93.
Feu grégeois. Défenfe par les Empereurs Grecs d'en

donner la connoiffance aux Barbares , 272.

fiefs ( fi les lois des ) font par elles-mêmes préjudicia»

£>ies a la ùuiee d'un Empire , lo.

Svj
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F ottes. Pottoient autrefois un bien plus grand nom-

bre de foldats qu'à piéfent : pourquoi
, 41. Up.q

flotte en état de tenir la mer ne fe fait pas en peur

de temps , ibid.

Fortune. Ce n'eft pas elle qui décide du fort des Em-
pires , 211.

François croijes. Leur mauvaife conduite en Orient ,

278.

Frife & Hollande. , n'étoient autrefois ni habitées , ni

habitables , 255.

Frondeurs Baléares % autrefois les plus eftimés , 23.

Frontières de l'Empire fortifiées par Juftinien , 244.

G.

Gabinius vient demander le triomphe après une
guerre qu'il a entiepriie malgré !e peuple, 143.

Galba (l'Empereur ) ne tient l'Empire que peu de-

temps , 170.

Gallus. Ineu riions de Barbares fur les terres de
l'Empire , fous fon règne , 191. Pourquoi ils ne s'y-

établirent pas alors, 223.

Gaule ( Gouvernement de la) , tant Cifalpine que Tran-

falpine , confiée à Céfar , 117 & fuiv,

Gaulois. Parallèle de ce peuple avec ies Romains , 29,,

Généraux des armées Romaines : caufes de l'accroifTer

ment de leur autorité , 97.

Genserjc , Roi des Vandales , 226.

Germanicus Le peuple Romain le pleure f 158.

Gladiateu:s. On en donnoit le fpe&acle aux foldats

Romains ,
pour les accoutumer à voir couler le.

fang , 22.

Gordiens (les Empereurs) font affaffinés tous les

trois , i£8.

Goths , reçus parValens fur les terres de l'Empire s

250.

Gouvernement libre : quel il doit être pour fe pouvoir
maintenir, 96. De Rome : fon excellence , en ce
qu'il contenoit dans ion fyitême les moyens de cor-

riger les abus , 95. Militaire: s'il eft préférable au?

civil, 176. lnconvémeas d'en changer ia forme to-

talement , 2CO.

grandeur des Romains 1 caufes de fon accroiffement S

1 & fuiv»
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1°. Les triomphes

, 3.

a". L'adoption qu'ils raîfbient des ufages étrangers

qu'ils jugecïen: préférables aux leurs , ibid,

3 . La capacité de fesRois, 4.

4 . L'intérêt qu'avoient les Confuls de Te conduire

en gens d'honneur pendant leur Confuîat , 7.

5 . La diftributien du butin aux foldats, & des ter-

res conquîtes aux citoyens , 8.

6°. Continuité de guerres
, 9.

7 . Leur confiance a toute épreuve, qui les pré-

fervoit du découragement
, 42.

8°. Leur habileté a détruire leurs ennemis les uns
par les autres , 64.

9 . L'excellence du Gouvernement , dont le plan

fournilToit 'es moyens de corriger les abus , 9^.
Grandeur de Rome , efi la vraie caufe de fa ruine , 102.

Comparaifon des caufes générales de fen accroiiTe-

ment , avec celles de fa décadence ,213.
Gravure. Utilité de cet au pour les cartes géographi-

ques , 252.

Grec (Empire ). Quelles fortes d'événemens offre fon

hiftoire , 247. Hérénes fréquentes dans cet Empire
,

248. Envahi en giande partie par les Latins crciïes
,

279. Repris par les Grecs, 280, Par quelle voie il

fe foutint encore , après l'échec qu'y ont donné les

Latins, ibid. Chute totale de cet Empire , 2S4.

Grcct (Etat de la) aptes la conquête de Carthage
parles Romains, 49 & fniv. Grande Gréa. Portrait

des kabitans qui la peuploient , 11.

Grecques (villes). Les Romains les rendent indépen*

dantes des Princes à qui elles avoient appartenu 5

55. Afîujetîies par les- Romains à ne faire , fans

leur confenternent , ni guerres ni alliances , 62. Met*
tenl leur confiance dans Mithridate , 82.

Grecs. Ne pafToient pas pour religieux obfervateurs

du ferment, 105. Nation la plus ennemie des Hé-
rétiques ,

qu'il y eût , 249. Empereurs Grecs haïs

de leurs fujets , pour caui'e de religion, ibid. Ne
cefferent d'embrouiller la religion par des contre*-

veries , 264.

Guerres perpétuelles fous les Rois de Rome , 2. Agréa-

bles au peuple, par les profits qu'il en retiroit ,

£, Avec quelle vivacité lss Confuiy Romains k fai»
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foient, 9. Prefque continuelle auffi fous les Con-
fuls, ibid. Effecs de cette continuité , ibid. Peu dé-

cisives dans les commencemens de Rome : pour-
quoi , 10. Punique, première, 35. Seconde, 42.
Éile eA terminée par une paix faite à des condi-

tions bien dures pour les Carthaginois , 47. La
guerre & l'agriculture étoient les deux feules pro-

férions des citoyens Romains , 108. De Marius &
de Sylla , 109. Quel en étoit le principal motif,

.. ibid.

Guerrières ( Us vertus ) repèrent à Rome après qu'on

eut perdu toutes les antres , 108.

H.

Héliogabale veut fubfHtuer (es dieux à ceux de
Rome, 181. Eft tué par fesfoldats , 188.

HÉRACLitis fait mourir Phocas & fe met en polTeffion

de l'Empire , 253.
Hermiques

,
peuples belliqueux ,11.

H'Jioire Romaine moins fournie de faits depuis les

Empereurs : par quelle railon ,151.

Hollande & frife, n 'étoient autrefois nr habitées , ni

habitables , 255.
Homère jurtifié contre les Censeurs, qui lui repro-

chent d'avoir loué fes héros de leur force , de leur

adreffe ou de leur agilité, 18.

Honneurs divins. Quelques Empereurs fe les arrogent

par des Edits formels , 196.

Honorius obligé d'abandonner Rome & de s'enfuir

à R.avenne , 226.

Huns {les
)

paffent le Bofphore Cimmérien , 205. Ser-

vent les Romains en qualité d'auxiliaires, 233.

L

/Conoclcftzs , font la guerre aux images , 259 &fulv,
aceufés de magie par les Moines, ibid.

Jean & Alexis Comnene xechaflent les Turcs juf-

qu'à l'Euphrate, 277,
Ignorance profonde ou U Clergé Grec plongeoit U$

laïques
4
261,
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lUyrh (Rois d") extrêmement abattus par les Romains,

5°-

Images (culte des) pouffé à un excès ridicule fous les

Empereurs Grecs , 25S. Enets de ce culte fuperfti-

tieux , 259. Les Iconoclaftes déclament contre ce

culte, 260 & fuiv. Quelques Empereurs l'abolhTent :

l'Impératrice Thé )dora le rétablit, 262.

Impériaux (ornement) plus refpe£r,és chez les Grecs»
que la perfonne de l'Empereur, 249.

Imprimerie : Lumières qu'elle a répandues par-tout ,

252.

Infanterie. Dans les armées Romaines étoit ,
par rap-

port à la Cavalerie , comme de dix à un. Il arrive

par la fuite tout le contraire , 212.

Invafions des Barbares du Nord dans l'Empire , 190 ,

191, 222 & fuiv. Caufes de ces invafions, 192.

Pourquoi il ne s'en fait plus de pareilles , ibid.

Joseph & Arsène fe difputent lefiege de Conftanti-

nople : opiniâtreté de leurs partifans , 268.

Italie. Portrait de {ss divers habitans , lors de la naif-

fance de Rome , 11. Dépeuplée par le tranfport du
fiege de l'Empire en Orient, 197 & fuiv. L'or &
l'argent y deviennent très-rares, 200. Cependant
les Empereurs en exigent toujours les mêmes tri-

buts , ibid. L'armée d'Italie s'approprie le tiers de
cette région , 22^

.

Jugurtka. Les Romains le fornment de fe livrer lui-

même à leur diferétion, 75.

Julien (Djdius), proclamé Empereurpar les fol-

dats , & enfuite abandonné , 177.

Julien (l'Empereur) , homme fimple &m;>de{te, 197»
Service que ce Prince rendit à l'Empire ,' fous Conf-
tantius , 208, Son armée pourfuivie par les Arabes :

pourquoi , 20S.

Jurifprudnce. Ses variations fous le feul règne de Juf-

timen , 241. D'où pouvoient provenir ces varia-

tions , :lid.

Jufiice (Le droit de rendre la) confié par l'Empereur
Claude à fes Officiers , 166.

Justinien (l'Empereur ) entreprend de reconquérir

fur le*B3rbares , l'Afrique & l'Italie , 231. Emploie
utilement les Huns, 233. Ne peut équiper contre

les Vandales que cinquante vaifTeaux , 234. Tableau
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de fon règne , 236. Ses conquêtes ne font qu'affoî-

blir l'Empire , 237. Epoufe une femme proftituée:

empire qu'elle prend fur lui , ibid. Idée que noua
en donne Procope, 240. Deîîein imprudent qu'il

conçut d'exterminer tous les hétérodoxes , 242. Di-
vifé de fentimens avec l'Impératrice , 243. Fait conf-

truhe une prodigieufe quantité de forts , ibid,

K.

Ouli-Kan. Sa conduite à l'égard de fes foldats

après la conquête des Indes , 45.

L.

ZAcédcmone. Etat des affaires de cette Républiques,

après la défaite entière des Carthaginois par les

Romains
, 50.

Latines {Villes), colonies d'Albe : par* qui fonde'es , 12*

Latins. Peuple belliqueux , il.

Latins cioifés. Voyez Croifes.

Légion Romaine : Comment elle étoit armée, Ij.

Comparée avec la phalange Macédonienne , 54.
Quaranre-fept légions é:abi:es par Sylla , dans di-

vers endroits de l'Italie , 112. Celles d'AHe toujours

vaincues par celles d'Europe , 179. Levées dans les

Provinces, ce qui s'en enfuivit , 18c. Retirées par

Constantin des bords des grands fleuves , dans l'in-

térieur des Provinces : mauvaifes fuites de ce chan-
gement , 201.

Léon. Son entreprife contre les Vandales échoue,

234. SuccefTeur de Bafile
,
perd par fa faute la Tau»

roménie & l'île de Lemnos , 263.
LÉpide par oit en armes dans la place publique de
Rome , 129. L'un des membtes du fécond Triumvi-
rat , 135. Exclus du Triumvirat pat Oclave , 139*

Ligues contre les Romains , rares : pourquoi , 64.

Limites pofées par la nature même à certains Etats>
57-

Livius (le dnfeur M.) nota trente-quatre Tribus

tout a la fois , 93.
Lois. N'ont jamais plus de force que quand elles fé-

condent la pafliçn dominante de ia nation pour qui
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. elles font faites
, 34. De Rome , ne purent prévenir

fa perte: pourquoi , 103. Plus propres afon agran-

die .ment , qu'a fa conservation , 104.

Lucrèce , violée par Sextus Tarquin : fuite de cet

attentat , 4. Ce viol eft pourtant moins la caufe que

l'occa'ion de L'expulfion de fes Rois , y.

Lucullus chatte Mithridate de l'Afie , 84.

M.

71 /f Acédoine & Macédoniens. Situation du pays ; ca-

J.VL ra&ere de la Nation & de fes Rois , 52.

Macédoniens (Secie des). Quelle étoit leur doctrine*

248.

Machines de guerre , ignorée en Italie , dans les pre-

mières années de Rome ,11.

Msgfiratures Romaines. Comment , à qui ,
par qui &

pour quel temps elles fe cônféroiênt , lors delà

République, 113. Par quelles voies elles s'obtin-

rent fous les Empereurs, 136

Mahomet. Sa religion & fon Empire font des pro-

grès rapides ,253.
Mahomet , fils de Sambraël , appelle trois mille

Turcs en l'erie, 276. Perd la Perlé, ibid.

Mahomet II , éteint l'Empire d'Orient , 2S4.

Majifié ( Loi de ). Son objet ; application qu'en fait

Tibère, 152. Crime de hfe-m:-jefté étoit fous cet

Empereur , le crime de ceux à qui on n'en avoit

point à imputer , 1 57. Si cependant les aceufations ,

fondées fur cette imputation > éteient toutes auffi

frivole'- qu'elles nous le paroifTent , ibid. Aceufa-

tions de ce crime Supprimées par Caligula ,
160.

Maladies de l'e/prit , pour i ordinaire incurables , 250.

Malheureux ( les hommes les plus ) ne laiffent pas d'être

encore fufceptibles de craintes, 159.

Manlius fait mourir fon fils , pour avoir vaincu fans

fon ordre ,19.
Manuel ComnenE (l'Empereur) néglige la marine ,

281.

Marc-Aurele. Eloge de cet Empereur, 176.

Marche des armées Romaines ,
prompte & rapide , 21.

Marcus. Ses représentations aux Romains , fur ce

qu'ils faifoient dépendre de Pompée toutes leurs

reffources, 114.
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Marine des Carthaginois, meilleure que celle des Ro-

mains : l'une & l'autre affez mauvaifes
, 39. Per-

fectionnée par l'invention de la houffole ,40.
Marius détourne des fleuves dans fon expédition

contre les Cimbres & les Teutons, 19. Rival de
Sylla , 109.

Mars ( Champ de) , 17.

Massinisse tenoit fon Royaume des Romains , 67.'

Protégé par les Romains , pour tenir les Carthagi-
nois en refpecl , 4S. & pour fubjuguer Philippe Ô£
Antiochus

, 71.

Maurice {L'Empereur) Si. Ces enfans mis à mort pa|
Phocas , 242.

IVIÉtellus rétablit la difcipline militaire , 19.

Meurtres & confifcations : Pourquoi moins commune*
parmi nous que fous les Empereurs Romains, 162.

Michel PalÉologue : Plan de fon Gouvernement^.
264 & fuiv.

Milice Romaine
, 96. A charge à l'Etat , 209.

Militaire ( Art ) , fe perfectionne chez les Romains 3

13. Application continuelle des Romains à cet art 9
-

22 & fuiv. Le Gouvernement militaire eft préférable

au civil, 176.

Mithridate. Le feul Roi qui fe foit défendu avee
courage contre les Romains, 81. Situation de Ces

Etats, fes forces , fa conduite , ibid. & fuiv. Crée-
des légions , ibid. Les diffenfions Romaines lui don-
nent le temps de fe difpofer à leur nuire , ibid.

Mithridate. Sus guerres contre les Romains inté-

reffantes par le grand nombre de révolutions dont
elles préfentent le fpeclac'e , 82 , 83. Vaincu à

plusieurs reprifes , 84. Trahi par fon fils Maccharès,
ibid. Et par Pharnace , fon autre fils, 85. 11 meurt
en Roi , ibid.

Mœurs Romaines, dépravées par rEpicurifme , 105»
Par la richeffe des particuliers , 107.

Moines Grecs , accufent les Iconocîafies de magie

,

260. Pourquoi ils prenoient un intérêt fî vif au
culte des images , ibid. Abufent le peuple & op-
priment le Clergé féculier , ibid. S'immifcenî dans

les affaires du fîecle , 263. Suite de cet abus , ibid.

Se gâtoient à la Cour , & gâtoient la Cour eux»

mêmes, 263 , 264»
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Monarchie Romaine , remplacée par un Gouverne-

ment Autocratique , 86.

Monarchique (Eut) fujet à moins d'inconvéniens

,

même quand les lois fondamentales en font violées»

que l'Etat républicain en pareil cas , 31. Les diyi-

fions s'y appaifent plus aifément , 32. Excite moins

l'ambitieufe jalonfie des particuliers, 87.

Monothilites , hérétiques : quelle étoic leur doctrine,"

248. . .

Multitude ( la ) fait la force de nos armées : la forcé

des foldau faifoit celle des armées Romaines ,
21.

N.

arsÈs ( l'Eunuque ) favori de Juftinien , 236.
;

Nations ( rtfources de quelques ) d'Europe , fai-

bles par elles-mêmes ,275.
Négocians , ont quelque part dans les affaires d'Etat,

Néron diftribue de l'argent aux troupes, même en

paix , 17c .

Nerva (l'Empereur) adopte Trajan ,
17I.

Ntfiorianifme. Quelle étoit la doftrine de cette fecte »

248.

Nobles (les) de Rome , ne fe biffent pas entame*

par le bas peuple , comme les Patriciens , 91 .
Com-

ment s'introduiût dans les Gaules la dittinftion de

Nobles & de Roturiers , 216.

Nord (Invafion des peuples du) dans l'Empire. Voyez

N

Invajva :ons.

Normands (anciens) comparés aux Barbares qui delo-

lerent l'Empire R.omain , 104.

Numide ( Cavalerie) autrefois la plus renommée , 23.

Des corps de cavalerie Numide paffent au fervice

des Romains ,38.
Numidie. Les foldats Romains y paffent fous le joug

,

19.

o.

O Ccident (pourquoi l'Empire à") fut le premier

abattu, 225. Point fecourù par celui d'O-

rient, ibid. Les Yifigoths l'inondent, 226. Trait

4e bonne politique de la part de ceux qui le gou-
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vernoient , 227. Sa chute totale , ibid. & fulvï

Octave flatte Cicéron & le consulte, 133. Le Sé-
nat fe met en devoir de l'abaifTer , 134. Et Antoine
pourfuivent Brurus & CatTîus , i 3 5. Défait Sextus
Pompée, 138. Exclut Lepide du Triumvirat, 139.
Gagne l'affection des foldats , fans être brave , ibid.

Surnommé Auguftc. Voyc\ Auguste.
Odenat , Prince de Pulmyre , chatte les Perfes de

l'Afie , 193.
Odoacer porte le dernier coup à l'Empire d'Occï.

dent , 228.

Opprejfion totale de Rome , 2 2f.
Ors ( temple d') Céfar y avoit dépofé des fomme*

immenfes , 130.

K)rient (état de l') lors de la défaite entière des Car-
thaginois , 49 & fit v. Cet Empire fubfifte encorar
après celui d'Occident : pourquoi, 225. Les con-
quêtes de Juftiruen ne font qu'avancer fa perte , 237.
Pourquoi de tout temps la pluralité des femmes y a
été e-i ufage, 238. Pourquoi il fubfiftafî long-temps
après ceiui d Occident, ijz&fuiv. Ce qui le foute-»

noit malgré la foibleTe de fon Gouvernement, 274.
Chute totale de cet Empire , 284.

©R.0S2 répond à la lettre de Symmaque , 219^
Ofroé tiens , ëxcellens hommes de trait , 254.
Cthon (l'Empereur) ne tient l'Empire que peu de

temps, 170.

P.

PAlx , ne s'achète point avec de l'argent : pourquoi,

207. Inconvéniens d'une conduite contraire à
cette maxime , ibid.

Partage de l'Empire Romain , 197. En caufe la ruine :

pourquoi , 201.

Partit' s , vainqueurs de Rome : pourquoi , 57. Guerre
contre les Parthes

,
projetée par Céfar , 130. Exé-

cutée par Trajan , 172. Difficultés de cette guerre,
ibid. & fuiv. Apprennent des Romains réfugiés fous

Sévère , l'art militaire , & s'en fervent dans la fuite

contre ^ome , 179.
Patriarches de Confiantinoplc : leur pouvoir immenfe,

26 j. Souvent çhaffés de leur fiege par les Empe-
reurs > 266*
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Patriciens : leur prééminence , 86. A quoi le temps la

reduifit
, 90.

ratne (l'amour delà) é'o't chez les Romains une
espèce de lentiment religieux , 107.

Pjye : en quel temps les Romains commencèrent à
l'accorder aux foldats , 13. Qu.lle elle etoit dans les

dirTétens Gouvernemens de Rom , 184.
Ptit s contre les foldats lâches , renouvellées par les

Empereurs Ju ien & Valennnien , 214.
Pergame : origine de ce Royaume

, 56.

Ptrfct , enlèvent la Syrie aux Romains , 19T. Prennent
Valérien prifonnier , 192. Odénat , Vf nce de Pal-

myre
, les chaTe de l'Aile, i9>. Situa*i -n avanta-

geufe de leur pays > 24J. N'avoient de guerre que
con re les R >mains , 246. Audi boi.s négociateurs

que bo is (bliats , ibid.

PePvTinax (l'Empereur) fuccede à Commode, 177.
Peup'e di Rome veut partager l'autorité du Gouver-

nement, 87 Sa retraite fur le mont facré , 88. Ob-
tient des Tribjns , ibid. Devenu trop nombreux:
on en tiroit des Colonies, 149. Perd fous Augure
le pouv ir de faire des lois ,15c. Et fous Tibère ce-«

lui d'élire les Mag fbats , ibid. Caractère du bas.

peuple fous les Empereurs , 16}. AbàcardhTement
du peuple Romain fous les Empereurs , 167.

Phalange Macédonienne , comparée avec la légion Ro-
maine

, 54.

Pharfale (Bataille de) 120.
Philippe de Macédo'ne donne de foibles fecours aux

Carthaginois
, 48. Sa conduite avec les alliés , 53»

Les fuccès des Romains contre lui , les mènent à la

conquête générale, ibid.

Philippe, un des fucceiTeurs du précédent, s'unit

. avec les Romains contre Antiochus , 59.

Philippicus. Trait de bigotifme de ce Général , 257*
Phocas ( l'Empereur) fubfiitué à Maurice , 247. Hé«»

radius venu a' Afrique le fait mourir, 253.
Pillage , le feul moyen que les anciens Romains euf-r

lent pour s'enrichir , 8.

Plautien , favori de l'Empereur Sévère , 178.

Plébéiens ; admis aux Magiftratures , 88. Leurs égard»

forcés pour les Patriciens, ibid. D:ftin£tion entig;

tti deux ordres abolie par le temps , 90.
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Pompée , loué par Sallufte

,
pour fa force & fon adref-

fe , 18. Ses immenfes conquêtes, 85. Par quelles

voies il gagne l'affection du peuple, 112. Avec
quel étonnant fuccès il y réufîït , ibii. Maître d'op-

primer la liberté de Rome , il s'en abftient deux fois,

Iij. Parallèle de Pompée avec Céfar , ibii. Cor-
rompt le peuple par argent, 116. Afpire à la dicta-

ture , ibii. Se ligue avec Céfar & Craffus , ibii. Ce
qui caufe fa perte, 117. S?n foible de vouloir être

applaudi en tout, 120. Défait à Pharfale , fe retire

en Afrique , ibii.

Pompée (Sextus ) fait tête à Octave , 138.
Porphyrogénete : Signification de ce nom , 148.

Pofie. Un foldat Romain étoit puni de mort
,
pour avoir

abandonné fon pofte, 214.
Pojies. Leur utilité, 251.
Préiicilons (faifturs ie ) , très-communs fur la fin de

l'Empire Grec , 250.
Préfets iu Prétoire , comparés aux Grands - Vifirs

,

149.
JProcope. Créance qu'il mérite dans fon hiftoire fe-

crete du règne de Juftinien , 240.
Projcriptions Romaines , enrichirent les Etats de Mi-

thridate de beaucoup de Romains réfugiés ,81.
Projcriptions inventées par Syîla , m. Pratiquées par

les Empereurs, 178. Effets de celle de Sévère ,

179.

PtolomÉES (tré/orsies) apportés à Rome : quels

effets ils y produisirent , 199.
J*u![fsnee Romaine : Tradition à ce fujet , 173 6* fuiv,

Eccléfiafiique. & fc-culierez diftinction entre l'une &
l'autre , 271. Les anciens Romains connoiffent cette

diftincYion , ibii.

Tunique (guerre) : la première, 35. La féconde , 42.

Elle eft terminée par une paix faite à des conditions

bien dures pour les Carthaginois
, 47.

Pyrrhus : Les Romains tirent de lui des leçons fur

Part militaire ; Portrait de ce Prince , 30,
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R.

T) Epie ( Lac ) : Vicloire remportée fur les Latins

J.\ par les Romains près de ce lac : fruits qu'ils ti-

rèrent de cette victoire, 79.
RÉgulus , battu par les Carthaginois, dans la pre-

mier^ guerre punique , 38.
Religion Chrétienne. Ce qui lui donna la facilité de

s'établir dans l'Empire Romain , i8r.

Reliques- [culte des ) ,
pouffé à un excès ridicule dans

l'Empire Grec , 258. Effets de culte fuperftitieux

,

ibid.

République. Quel doit être fon plan de Gouvernement ,

96. N'eft pas vraiment libre , fi l'on n'y voit pas

arriver des divifions , 101 & fulv. N'y rendre aucun
citoyen trop pu'nTant , 114. Romiine •> fon entière

oppreilîon, 123. Consternation des premiers hommes
. de ia République, 126.

République Romaine. Sans liberté , même après la mort
du Tyran , 129.

Républiquis modernes d'Italie : Vices de leur Gouver-,
nement , 95.

Rois de Rome : leur expulfion , 6.

Rois. Ce qui les rendit tous fujets de Rome , 82.

Romains , religieux obfervateurs du ferment, 8, 105,
Leur habileté dans l'art militaire : Comment ils l'ac-

quirent, 8. Les anciens Romains regardoient l'art

militaire omme l'art unique, 15. Soldats R.omains

d'une force plus qu'humaine , 16. Comment on les

formoit , 17. Pourquoi on les faignoit quand ils

avoient fait quelques fautes , 20. Plus fains &
moins maladifs que les nôtres , ibid. Se défen-

doient avec leurs armes , contre toute autre forta

d'armes, 21. Leur application continuelle â la

feience de la guerre , 22. Comparaifon des anciens

Romains avec le peuple d'à-préfent , 24, 25. Pa-
rallèle des anciens Romains avec les Gaulois , 29.
N'alloient point chercher des foldats chez leurs voi-

iins , 34. Leur conduite à l'égard de leurs ennemis
& de leurs alliés , 63. Ne faifoient jamais la paix de
bonne foi , 65. Etablirent comme une loi qu'aucun

{loi d'Afie n'entrât en Europe
, 70, Leurs maximes
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de politique confiammcnt gardées dans tous leà

temps , ibid. Une dela.us principales etoit de diviier

les Fuiflances alliées, 71. Empire qu'ils exerçoient

même fur les' kois ; 73. Ne faifoient point de guer-

res tl gné.s fans y être fécondés par un allié voi-

fin de l'e nemi, ibid. Interprétaient les traités avec
fubrilité

,
pour les tourner a leur avantage , 74. Ne

fe cr >y >ient point liés par le- traités que la rjic effilé

avoit f^rcéieu.i Gér.é.nix de fouferire , ibid I .lé--

roie. t dans lcrs traités avec les vaincus , des con-
ditions impraticables, pour fe ménage* ies oca*
Êo s de recommencer la guerre , -5 S'éiigeoient

en Juges des Rois même , ibid. DépouilioicA* les

vaincus de tout, ibidX Comment ils faifoieni arri-i,

ver à Rame l'or & l'argent de tout l'univers, 76.
Refpec"t qu'ils imorimerent à toute la terre , 77. Ne
s'approprioient pas d'abord les pays qu'ils avoient

- fournis, 78. Devenus moins frieies à leurs fer-

me-s, ioç. L'amour de la patrie étoit chez eux
3 une forte de fentiment religieux, 107. Coniervent
leur valeur au fein même de la moilefle ci de la

volupté, ic8. Regarduient les arts & ie commerce
comme des occupations d'efeiaves , ibid. La plu-

part d'. rigine feivile , 149. Pleurent Germamcus ,

I58. Rendus féroces par leur éducation & leurs

, ufages , 161. Toute leur puiffance aboutit à deve-

nir les efcleves d'un maître Barbare, 165. Appau-
vris par les Barbares qui les environnoient, 2c8.

Devenus maîtres du monde par leurs maximes de
politique ; déchus pour en avoir changé , 210. 'Se

laffent de leurs armes & les changent , 212. Soldats

. Romains mêtas avec les Barbares , contractent l'ef-

• prit d'indépendance de ceux-ci, 215. Accablés de
tributs, 216.

Rome naiffantî , comparée avec les Villes de la Cri-

• mée , 1. Mal confrruhe d'abord , fans ordre & fans

» fymétrie , 2,3. Son union avec les Sabins
, 3.

, Adopte les ufages étrangers qui lui paroifïoient pré-

• férables aux usas , 3 , 22. Ne s'agrandit, d'abord

; que lentement , S & Juiv. Se petfecLonne dans
• l'art militaire

, 9. Nouveaux ennemis qui fe liguent

contre elle, 13. Frife par les Gaulois, ne perd

• ;rien de fes forces „ 14. La ville de Rome feule fopr-
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ïùt dix légions contre les Latins , 28. Etat de Rome,
lors de la première guerre punique

, 32. Parallclî

de cette République avec celle de Carthage , 31.
Etat de Tes forces lors de la féconde guerre punique,

35. Sa confiance prodigieufe , malgré les échecs

qu'elle reçut dans cette guerre, 42. Etoit comme
la tête qui commandoit à tous les Etats ou peuples
de l'univers , 80. N'empêchoit pas les vaincus de
fe gouverner parleurs lois, ibià. N'acquiert pas de
nouvelles forces par les conquêtes de Pompée, 8f«
Ses divifîons inteftines, S6 & fuiv. Excellence de
fon Gouvernement , en ce qu'il fourniflbit les moyens
tle corriger les abus , 95. H dégénère en Anarchie r

par quelle raifon , loi. Sa grandeur caufe fa ruine ,

102. N'avoit cefl~é de s'agrandir, par quelque forme
de Gouvernement qu'elle eût été régie , 104. Par
quelles voies on la peuploit d'habitans, 148. Aban-
donnée par {es Souverains devient indépendante

,

228. Caufes de fa deftruétion, 229.
Romulus & fes fuccefleurs , toujours en guerre avec

leurs voifins. 2. Il adopte l'ufage du bouclier Sabin, 3»
Rubkon , fleuve de la Gaule Crfalpine, 1 iS.

S

s.

Allns. Leur union avec Rome, 3. Peuple belli-

queux ,11.
baignée : Par quelle raifon on faignoit les foldats Ro-

mains qui avoient commis quelque faute > 20.

S al vi en réfute la lettre de Symmaque , 219.
Samnltes

, peuple le plus belliqueux de toute l'Italie ,

13. Alliés de Pyrrhus, 30. Auxiliaires des Romains ,

contre les Carthaginois & contre les Gaulois, 34.
Accoutumés à la domination Romaine , ibii»

Schifme entre l'Eglife Latine & la Grecque , 277.
Scipion Emilien : comment il traite fes foldats après

la défaite près de Numance , 19.

Scipion enlevé aux Carthaginois leur cavalerie Nu-
mide

, 38.

Scythie. Etat de cette contrée , lors des invafîons de
i'es peuples dans l'Empire Romain , 204.

5£jan, favori de Tibère, 17S.

X
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SÉleucus , fondateur de l'Empire de Syrie , 56.
Sénat Romain , avoit la direction des affaires, 33. Sa

maxime confiante de ne jamais compofer avec l'en-

nemi, qu'il ne fût forti des Etats de la Républi-
que , 42. Sa fermeté après la défaite de Cannes :

fa conduite finguliere à l'égard de Terentius Var-
ron, 43. Sa profonde politique, 62. Sa conduite
avec le peuple , 89. Son aviliffement , 126. Après
la mort de Céfar , confirme tous les aftes qu'il avoit
faits , 129. Accorde l'amniftie à Ces meurtriers, ibid.

Sa baffe fervitude fous Tibère : caufes de cette fer-

vitude , 153. Quel parti Tibère en tire, 168. Ne
peut fe relever de fon abaiffement , 169.

Serment. Les Romains en étoient religieux obferva-
teurs , 8-ioy. Les Grecs ne l'étoient point du tout ,

ibid. Les Romains devinrent par la fuite moins exacts

fur cet article , ibid.

SÉVÈRE (l'Empereur ) défait Niger & Albin , {es com-
pétiteurs à l'Empire , 177. Gouverné par Plautien

fon farcri, 178. Ne peut prendre la ville d'Atra en
Arabie : pourquoi > 180. Amaffe des tréfors immen-
£es : par quelles voies, 182* Laiffe tomber dans le

relâchement la difeipline militaire , 186.

Soldats. Pourquoi h fatigue les fait périr, 16. Ce
qu'une nation en fournit à préfent : ce qu'elle en
fourniffoit autrefois , 24.

Stoïcifme , favorifoit le fuicide chez les Romains ,136,
En quel temps il fit plus de progrès parmi eux , 175.

Suffrages à Rome , fe recueilloient ordinairement par

Tribus , 04.

Suicide. Raifons qui en faifoient chez les Romains une
a<£tion héroïque , 136.

Syixa exerce fes foldats à des travaux pénibles, 19.
• Vainqueur de Mithridate , 84. Porte une atteinte

irréparable à la liberté Romaine , tio. Eft le premier

qui foit entré en armes dans Rome , ibid. Fut l'in-

venteur des proferiptions , m. Abdique volontaire-

ment la dictature , ibid. Parallèle de Sylla avec Au-
gure ,145.

Syi vitjs ( Latinvs ) , fondateur des villes Latines ,

12'.

S\mmaque. Sa Lettre aux Empereurs , au fujet d$
l'autel de -la Yiftoire, 218,
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•Syrie. Pouvoir & étendue de cet Empire , 56. Les

Rois de Syrie ambitionnent l'Egypte ,
ikid. Mœurs

& difpofmons des peuples , 58. Lnxev& molleffe de

la Cour , ikid»

> T.

TArcr.tins , peuple oifif & voluptueux , il. DefcenV

dus des Lacédémoniens
, 30.

Tarquïn. Comment il monte fur le trône ; comment
il règne, 4. Son fils viole Lucrèce; fuites de cet

sttertat , ikid. Prince plus eftimable que l'on ne

croit communément , 6«

Tartans (un peuple dt) arrête les progrès des Romains .,

Terres des vaincus , confifquées par les Romains , au,

profit du peuple , 8. Cefîation de cet ufage , 14. Par-

tage égal des terres chez les anciennes Républiques»

25. Comment par fuccetiïon de temps elles retom-

boient dans les mains de peu de perfonnes , ikid»

Ce partage rétablit la République de Sparte déchue

de ion ancienne puifTance , 27. Ce même moyen
tire Rome de fon abaiflement , 28.

Téjîn (journée du ) malheureufe pour les Romains
,

42.
Théodora (l'Impératrice) rétablit le culte des ima-

ges , détruit par les Iconoclaftes , 262.

Théodose le jeune , (l'Empereur) : avec quelle in-

iolence Attila en parle , 220.

Théologiens , incapables d'accorder jamais leurs diffé-

rends , 267.
Thejfaliens , aflervis par les Macédoniens , 50.

Thrajlmene ( bataille de
)

perdue par les Romains »

42.

Tibère (l'Empereur) étend la puiflance fouveraine,

152. Soupçonneux & défiant , ikid. Sous fon em-
pire , le Sénat tombe dans un état de baffe-ffe qu'on

. ne fauroit exprimer, 153. il ôte au peuple ie droit

d'élire les Magiftrats
,
pour le tranfporter à lui-

même ,155. S'il faut imputer à Tibère l'avilnTement

du Sénat , 156.
Tite (l'Empereur) fait les délices du peuple Romain 3

171.
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Tjte Live , Critique de l'Auteur fur la façon doitff

cet Hiftorien fait parler Annibal , 46.

Tofcans, peuple amolli par les richeffes & le luxe»

11*

lTrajàn ( PEmptreur) , Le Prince le plus accompli
dqnt l'hiftoire ait jamais parlé, 171. Portrait de ce
Prince : il fait la guerre aux Parthes , ibid. & fuiv.

Traite déshonorant , n'eft jamais excufable, 59 & fuif*

Trêbies ( bataillt de.
) perdue par les Romains , 42.

Tréfors amafTés par les Princes , funeftes à leurs fuc-

cefTeurs : pourquoi , 18a. Tréfors des Ptolomées ap-

portés àr Rome : effets qu'ils y produisirent , 199.
Tribuns. Leur création , 88. Empereurs revêtus de la

puiflance des Tribuns r 1 56.

Tribus ; divifion du peuple par tribus
, 93.

Tributs. Rome en eft déchargée , 185. Ils font rétabli*

à Rome, ibid. Ne deviennent jamais plus néceffai-

res
,
que quand un Etat s'affoiblit , 216. Portés par

les Empereurs à un excès intolérable , ibid,

Trinité {par allufion à la ) les Grecs fe mirent en tête

qu'ils dévoient avoir trois Empereurs, 256.

Triomphe : fon origine : combien il influe fur l'accroif-

femenr des grandeurs Romaines , 2. A quel titre il

s'accordoit
, 9. L'ufage du triomphe aboli fous Au»

gufte : par quelle raifon , 146.

Triumvirat (premier ) , 116. ( Second) , 13 f.

Tullius (Servius) comparé à Henri VII Roi d'An-
gleterre , 6. Cimente l'union des villes Latines

avec Rome , 12. Divife le peuple Romain par Cen-
turies , 93.

Turcs : leur Empire à peu près auffi foible à préfent

qu'étoiî celui des Grecs, 275, De quelle manière

ils conquirent la Perfe , 276. RepoufTés jufqu'à l'Eu.-

|>hrate par les Empereurs Grecs , 277. Comment
ils faifoient la guerre aux Grecs & par quels motifs-,

282. Eteignent l'Empire d'Orient , 284.

{Tyrans ( meurtre des
)
pafîbit pour une action vertueufe

dans les Républiques de Grèce & d'Italie , 127.

Quel étoit leur fort à Rome, 188.

Tyrannie : la plus cruelle eft celle qui s'exerce à l'em.

bre des lois . 152»
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V.

rAiffeaux Rhodltns , autrefois les plus eftimés

,

23. Autrefois ne faifoient que côtoyer les terres ,

39. Depuis l'invention de la bouffole , ils voguent
en pleine mer , 40.

.Valens {L'Empereur ) ouvre le Danube : fuite de
cet événement, 203. Reçoit les Goths dans l'Em-

pire, 205. Viftime defon imprudente facilité, 206.

Valentinien fortifie les bords du Rhin, 203. Effuie

une guerre de la part des Allemands , 208.

Valérien (L'Empereur) pris par les Perfes , I92.

Varrok ( Terentius ( : fa fuite honteufe , 43.
Veïes (fiege de), 13.
Véiites : ce que c'étoit que cette forte de troupe , 23.
Verds & bleus. Faftions qui divifoient l'Empire d'O--

rient, 238, Juftinien fe déclare contre les verds 3

239,
lVespasien (l'Empereur) travaille pendant fon regn*

à rétablir l'Empire , 170.

Vitellius ne tient l'Empire que peu de temps»
ibid.

Union d'un corps politique : en quoi elle Confîfte»l02*

Volfques , peuple belliqueux , 11.

z.

ZAma ( bataille de ) gagnée par les Romains con?
tre les Carthaginois , 38»

Zenon (L'Empereur
) perfuade Théodoric d'attaque^

l'Italie, 226.

Fin de la Table des Matient*
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T A B L
DES CHAPITRES
Contenus dans les Confiderations

fur la Grandeur des Romains.

CHAP. I. i. Jf^ Ommenccment de Rome,

W' 2. Ses guerres , pag. i

Chap. IL De la guerre che^ les Ro-
mains

, I c

Chap. III. Comment les Romains purent

s 'agrandir
, 24

Chap. IV. 1. Des Gaulois. 2. De Pyr-
rhus. 3. Parallèle de Carthage & de

Rome. 4. Guerre d'Annibal, 29
CHAP. V. De Vitat de la Grèce, delà

Macédoine , de la Syrie & de fEgyp-
te , après Vabaifjzment des Carthagi-

nois
, 46

Chap. VI. De la conduite que les Ro-

mains tinrent pour foumettre tous les

peuples y 63
Chap. VIL Comment Mithridate put leur

ré/îftr, 81
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Chap. VIIÏ. Des divifions quifurent tou*

jours dans la ville ,* 86
Chap. IX. Deux caufes de la perte de

Rome
y 96

Chap. X. De la corruption des Romains ,

105
Chap. XI. 1. De Sylla. 2. De Pompée

& Céfar, 109
Chap. XII. De Vkat de Rome après la

mort de Céfar , 129
Chap. XIII. AUGUSTE , 138
Chap. XIV. TIBERE , 151
Chap. XV. Des Empereurs depuis Caïus

Caligula
, jujquà Antonin

, 159.
Chap. XVI. De ïétat de VEmpire , de*

puis Antonin jufqu à Probus , 175
Chap. XVII. Changement dans l'Etat ,

r
'

•

I93
CHAP. XVIII. Nouvelles maximes prifes

par les Romains, 207
CHAP. XIX. 1. Grandeur d'Attila. 2.

Caufe de Vètablijfement des Barbares,

3. Raifons pourquoi l'Empire a"Occi-

dent fut le premier abattu
, 217

CHAP. XX. 1. Des conquêtes de Jujli-

nien. 2. Defon Gouvernement , 230
Chap. XXI. Dé/ordre de l'Empire d'O-

rient, 24 J
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CHAP. XXII. Foiblefe de l'Empire d'O-
rient

9 2 Ç 3
Çhap. XXIII. I. Raifon de la durée de

t'Empire d'Orient , 2. Sa deJlruclion 9

272

B ! j

JT\lALOGUE de Sylla & a"Euerate ,

X-^ Page 287
Xe Temple de Gnide

9 303
£^i /âr /e Goût dans les chofes de la

Nature & de CArt
9 365

Des plaijirs de Vame
, 367

De Vefprit en général
9 372

De la curiojîté
, 373

Des plaijirs de tordre , 376
Des plaijirs de la variété , 377
Des plaijirs de lajymétrie

, 381
Z>e5 contrajles, 383
X?£i plaijirs de la furprije , 386
.De* diverses caujes qui peuvent produire

un Jentiment , 389
De la Jenjibilité , 391
Z>e /# dèlicatejfe , 393
/}# /« /ze y^/5 ^#0*

,

394
Progreffion de la Jurprife , 398
£)ê5 beautés qui réfultent d'un certain em-

barras de l'ame
, 40
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